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Prologue 

Jessica Barrowman frissonna dans sa jolie robe bleue toute  neuve.  El e  aurait  dû  garder  son  imperméable, mais  il  aurait  caché  la  robe,  et  el e  voulait  que  son amoureux  la  voie.  Il  lui  avait  dit  un  jour  qu’il  l’aimait  en bleu,  que  cela  mettait  la  teinte  de  ses  yeux  en  valeur. 

Depuis,  el e  ne  portait  plus  que  cette  couleur.  Sa camarade de chambre, à l’université, s’en était aperçue et lui en avait fait la remarque. Jessica avait souri sans rien dire. 

Cela faisait un peu drôle d’être « l’autre femme » d’un homme marié, mais il y avait quelque chose d’excitant à ces  rencontres  clandestines  et  furtives.  Ils  faisaient l’amour dans des motels écartés, sur le siège arrière de la voiture, ou même dans son bureau… Il aimait caresser et jouer avec sa longue chevelure soyeuse et, un jour où el e  avait  parlé  de  se  couper  les  cheveux,  il  était  entré dans une colère noire, avait claqué la porte et n’avait pas voulu la voir pendant trois semaines. 

Les trois semaines les pires de son existence. 

Mais  il  était  revenu  et  el e  avait  retrouvé  le bonheur.C’était  tel ement  mieux,  un  homme  plus  âgé. 

Rien à voir avec les gamins stupides qu’el e fréquentait avant. Lui, le foot, le rap, les jeux vidéo, il n’en avait rien à faire. 

Il  lui  faisait  découvrir  un  autre  monde,  sophistiqué, élégant, cultivé. Il ne buvait pas de bière, mais du whisky, et même du vin. Et lui, au moins, ne la houspil ait jamais, contrairement au dernier petit ami qu’el e avait eu. 

Par  moments,  el e  mourait  d’envie  de  tout  raconter  à sa camarade de chambre, Janice, et même de le crier sur les toits, dans tout le campus. Un jour, el e avait fail i appeler  sa  femme,  mais  el e  s’était  ravisée  en  se souvenant de la fois où il s’était mis en colère. Il lui avait presque  fait  peur.  Mais  ce  n’était  pas  tant  cela  qu’el e redoutait  que  le  fait  qu’el e  n’aurait  pas  supporté  de  le perdre de nouveau pendant des semaines. 

Aujourd’hui,  il  lui  avait  promis  une  surprise,  pour l’anniversaire  des  trois  mois  de  leur  rencontre.  C’était pour  cela  qu’el e  s’était  acheté  une  robe,  et  si  Janice avait été là quand el e s’était habil ée, el e lui aurait tout dit.  Il  al ait  lui  annoncer  qu’il  quittait  sa  femme,  el e  en était  certaine.  Il  lui  avait  offert  une  bague.  Pas  encore une bague de fiançail es, bien sûr, puisqu’il faudrait qu’il divorce  d’abord.  Mais  il  l’aimait,  el e  le  savait.  Il  ferait n’importe quoi pour el e. 

Pour  éviter  de  grimper  cette  stupide  montagne  avec ses chaussures neuves, et d’arriver essoufflée et tout en sueur, el e s’était mise en route très en avance, avecson imperméable et ses bottes, qu’el e avait ensuite retirées et  cachées  dans  un  buisson,  près  de  la  clairière  où  ils avaient rendez-vous, là où il lui avait déclaré son amour la  première  fois.  El e  avait  aussi  pensé  à  porter  les barrettes d’émail bleu qu’il lui avait offertes. 

Il était déjà là, en train de l’attendre. Il la regarda avec un sourire tendre, séduisant. El e se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. 

Il  lui  rendit  son  baiser  en  lui  tenant  un  moment  les mains, puis lui intima d’une voix rauque, enjôleuse : 

– Tourne-toi. Je veux que ce soit une vraie surprise. 

El e  obéit.  Il  lui  posa  les  mains  sur  les  épaules.  El e frissonna avec délices. Il lui caressa le cou du bout des doigts  ;  el e  eut  un  gémissement  de  plaisir.  Puis  il resserra son étreinte. 

C’était  son  jeu  sexuel  favori  et  el e  était  de  nature tolérante.  D’ordinaire,  certes,  il  ne  s’y  livrait  jamais  en préliminaires,  mais  el e  se  laissa  al er  contre  lui  sans protester, en murmurant d’une voix un peu étouffée par la pression de ses mains : 

– Tu ne veux pas me pénétrer avant ? 

– Après, lui souffla-t–il à l’oreil e. Pas tout de suite. 

Il serra plus fort. 

Il était déjà arrivé qu’il s’amuse à la voir se débattre. Il aimait  bien  ça.  Mais  cette  fois,  il  lui  faisait  peur.  Il exagérait. Sans plus se soucier de lui plaire ou non, el e lui agrippa les mains pour tenter de les détacher et sentit qu’il portait des gants. 



Des gants ? Mais pour quoi faire ? 

Le souffle lui manquait. El e avait atrocement mal. El e lui donna un coup de pied, le plus fort qu’el e put, mais il ne parut même pas s’en apercevoir. 

Un voile noir lui tomba devant les yeux. Le fracas de la cascade résonna à ses oreil es, assourdissant. « Je vais mourir  »,  se  dit-el e  en  se  sentant  sombrer  tandis  qu’il chuchotait dans son cou : 

– Je t’aime, Jessica. 

Mais  il  était  déjà  trop  tard.  El e  ne  l’entendit  pas  et s’effondra. 


***

Il  baissa  les  yeux  vers  el e.  La  pauvre,  el e  était couverte de boue. Il al ait se salir, mais il ne pouvait pas la laisser comme ça. Il fal ait qu’el e sache à quel point il l’aimait, à quel point il appréciait son sacrifice. 

Il  se  déshabil a  en  ne  gardant  que  ses  bottes,  puis retourna  le  corps,  le  disposa  avec  soin  et  pénétra violemment  la  chair  inerte.  C’était  toujours  le  meil eur moment.  Ça  se  terminait  toujours  trop  vite,  mais  il  jouit en versant des larmes de gratitude. 

Il  se  retira,  enleva  son  préservatif  et  le  jeta  dans  la cascade.  Cela  fait,  il  se  pencha,  embrassa  la  bouche amorphe, ferma les paupières et les embrassa aussi. Il défit  les  barrettes  d’émail  bleu,  laissa  les  cheveux retomber sur le visage, puis roula le corps jusqu’au bord de la falaise, poussa et le regarda voltiger jusqu’enbas, auréolé de la longue chevelure blonde qui flottait comme un voile de mariée. 

Il avait peut-être agi un peu vite, perdu son sang-froid. 

Généralement,  il  laissait  passer  plus  de  temps  entre deux  conquêtes.  Le  fait  de  devoir  attendre,  de  sentir  le désir  monter,  était  presque  aussi  exquis  que  l’acte  lui-même.  Mais  el e  s’était  montrée  si  rapidement possessive  qu’il  avait  dû  précipiter  les  choses.  C’était tout le problème d’avoir choisi quelqu’un là où il habitait, ce qui lui arrivait rarement. 

Tant pis. Il avait dû se presser mais n’en aurait aucun regret. Les regrets, c’était le genre d’émotion futile qu’il se félicitait de ne pas éprouver. Avoir des besoins, oui. 

Les états d’âme, c’était bon pour les faibles. 

Maintenant, tout irait bien. Il serait de nouveau serein, plein  de  sang-froid.  Personne  ne  devinerait  jamais  ce qui s’était passé à Silver Fal s. 

Il  n’y  aurait  pas  d’autre  Jessica,  sauf  s’il  se  montrait très,  très  prudent.  Ou  valait-il  mieux  patienter  ?  Mais pourquoi,  après  tout  ?  Il  faisait  toujours  attention.  El e était  la  trente-septième,  et  personne  n’avait  jamais  rien soupçonné. Rien ne l’empêchait de continuer à assouvir ses besoins, en attendant cel e qu’il convoitait. Qui serait son couronnement. 

Il  se  rhabil a  en  songeant  qu’il  devrait  de  nouveau brûler  ses  vêtements,  ce  qui  l’attristait  toujours.  Il  aurait aimé les garder tous dans un placard, en souvenir. 

Il faudrait qu’il se contente des barrettes. Il les portaà son  visage,  huma  avec  ravissement  leur  parfum  de shampooing. Puis il les glissa dans sa poche et se mit en route. 

Au  dernier  moment,  il  aperçut  l’imperméable  et  les bottes  de  Jessica,  dans  un  buisson.  Cela  lui  aurait compliqué  la  vie  qu’on  les  trouve  là  et,  pendant  un moment,  une  bouffée  de  haine  pour  la  jeune  fil e l’envahit. 

Puis  cela  passa.  Il  jeta  le  tout  dans  l’eau tourbil onnante  où  el e  avait  disparu  puis  se  remit  à sourire. Il lui pardonnait. 

Adorable Jessica… El e al ait lui manquer. 

Il reprit sa descente en sifflotant. 



1. 

Il pleuvait de nouveau. Rien d’étonnant, se dit Rachel en regardant par la fenêtre le ciel d’un gris plombé et la BMW noire de son mari qui, au même instant, remontait l’al ée. A Silver Fal s, Etat de Washington, s’il ne pleuvait pas,  il  venait  tout  juste  de  pleuvoir  ou  ça  n’al ait  pas tarder  à  recommencer.  Et  même  quand  la  nuit  était calme, on entendait au loin le fracas de la chute d’eau de Silver  Mountain,  lancinant,  martelant  les  tympans,  au point  qu’on  finissait  par  avoir  l’impression  d’être submergé et de se noyer. 

Oui, rien d’étonnant à ce qu’el e éprouve ce sentiment d’oppression, 

de 

catastrophe 

imminente. 

D’innombrables  études  scientifiques  évoquaient  les effets  déprimants  du  manque  de  lumière  sur  le psychisme. Après avoir vécu durant dix ans, avec sa fil e, sous des climats ensoleil és et chauds, el e n’arrivait pas à s’habituer à la pluie, à la grisail e, aux nuages. Oh, el e finirait  par  s’adapter…  Tout  un  tas  de  gens  venaient s’instal ersur la côte nord du Pacifique. Un jour ou l’autre, el e finirait par l’aimer aussi. 

El e  lissa  d’un  geste  nerveux,  sur  ses  hanches rebondies, la sobre robe noire qu’el e portait. David al ait lui en vouloir. El e avait encore raté un rendez-vous chez le  notaire,  n’était  pas  al ée  le  chercher  à  son  bureau  et avait  autorisé  sa  fil e  Sophie  à  passer  la  soirée  à  une fête de l’école au lieu d’al er écouter Stephen Henry lire ses  poèmes.  David  ne  se  mettrait  pas  en  colère,  bien sûr.  Il  ne  le  faisait  jamais.  Il  prendrait  simplement  une expression 

profondément 

déçue, 

bien 

plus

impressionnante  que  n’importe  quel e  explosion  de rage. 

Le seul fait d’imaginer le paisible David en train de se fâcher  la  fit  sourire.  Il  arrêta  la  BMW  à  soixante-dix centimètres  du  garage,  ouvrit  la  portière,  tendit  son parapluie noir et le déplia avant de s’extirper du véhicule, sous la bruine. Il vit Rachel sourire derrière la vitre et eut à  son  tour  un  sourire,  mais  contraint,  trahissant  sa contrariété. 

–  Tu  n’es  pas  venue  chez  le  notaire.  Nous  avions rendez-vous  à  3  heures,  lança-t–il  en  guise  de bienvenue,  après  avoir  déposé  sur  ses  joues  le  rituel baiser conjugal. Je m’attendais à ce que tu sois là, cette fois. 

El e  n’aimait  pas  culpabiliser  mais  se  sentait  tout  de même coupable. 

–  Je  suis  vraiment  désolée,  David,  répondit-el e  en s’efforçant d’avoir l’air contrit. Je travail ais et n’ai pas vu le temps passer. 

C’était  un  mensonge.  En  fait,  el e  avait  consulté  le cadran  lumineux  de  sa  montre,  dans  la  chambre  noire, constaté  qu’el e  avait  encore  de  la  marge,  puis  s’était empressée d’oublier le rendez-vous. 

– C’est la troisième fois, Rachel, dit-il avec une infinie patience. Aurais-tu des réticences à me laisser adopter Sophie ? C’était pourtant ton idée, au départ. 

Ce  n’était  pas  exactement  ainsi  que  Rachel  se  le rappelait,  mais  el e  laissa  passer.  Etre  marié,  c’était aussi savoir faire des concessions, avoir du tact. El e s’y employait. 

– Ne dis pas de bêtises, répondit-el e. Je serais ravie que  nous  formions  une  vraie  famil e.  J’ai  été  distraite, c’est tout. 

Il  caressa  affectueusement  la  chevelure  rousse,  tout ébouriffée, de la jeune femme. 

–  Tu  es  une  rêveuse,  Rachel,  tu  sais  ça  ?  dit-il  en perdant quelque peu son air désapprobateur. Ta fil e est bien plus sensée que toi. 

El e  recula  d’un  pas,  instinctivement,  en  tentant  de discipliner  d’une  main  son  abondante  crinière.  David était  adorable,  mais  avait  parfois  fâcheusement tendance à se poser en donneur de leçons. 

–  Je  suis  parfaitement  sensée  pour  les  choses importantes, 

répondit-el e 

en 

dissimulant 

son

agacement. 

– Et que j’adopte Sophie, ce n’est pas important ? 

Il  était  de  nouveau  dépité.  Rachel  retint  une  réplique bien sentie. Il détestait qu’el e soit hargneuse. El eaussi, d’ail eurs.  El e  évitait  de  récriminer,  surtout  à  cause  de Sophie. 

Cela dit, Sophie n’était pas là pour l’instant. 

– Bien sûr que c’est important, David. Mais est-ce si urgent  ?  Nous  ne  sommes  mariés  que  depuis  quatre mois,  et  je  compte  bien  que  cela  dure  encore  une cinquantaine  d’années,  figure-toi.  Nous  n’avons  pas besoin de nous précipiter. 

El e lui adressa son sourire le plus radieux, celui avec lequel el e avait attiré son regard, six mois plus tôt, à San Francisco.  Certes,  aujourd’hui,  ce  sourire  était légèrement forcé. 

– Oui, c’est vrai, répondit-il d’un ton léger. 

C’était  la  première  chose  qui  lui  avait  plu,  chez  lui  : cette  capacité  à  prendre  les  choses  calmement,  y compris le côté soupe au lait de sa femme. 

– Tu es prête ? enchaîna-t–il. Je te rappel e que mon père  aime  bien  que  tout  le  monde  soit  là  avant  de commencer. 

– Oui, je sais, marmonna-t–el e. 

Impossible  de  témoigner  plus  d’enthousiasme. 

Pourtant,  el e  aurait  dû  se  féliciter  que  David  ait  pour père  Stephen  Henry  Middleton,  professeur  émérite  de l’université  de  Silver  Fal s,  meil eur  poète  autoproclamé de la côte pacifique. D’abord, parce qu’el e n’avait pas revu  son  propre  père  depuis  le  jour,  treize  ans  plus  tôt, où on l’avait chassée de la maison, enceinte, à dix-sept ans. Ensuite, parce que Stephen Henry adorait jouerles patriarches, abordait sa bel e-fil e avec la dose voulue de badinage  courtois  et  adorait  Sophie,  bien  qu’el e n’appréciât  guère  sa  poésie.  Sophie  ne  l’aimait  pas beaucoup, même si el e ne le montrait pas. C’était sans doute  pour  cela  que  Rachel,  el e  aussi,  restait  sur  la réserve. Sa fil e avait toujours eu un instinct très sûr, plus sûr que le sien. 

–  Je  suis  prête,  reprit-el e  en  plaquant  un  sourire  sur son visage. 

David  extirpa  un  mouchoir  blanc,  immaculé,  de  la poche  de  son  élégant  costume  et  essuya  son  rouge  à lèvres. 

– C’est mieux comme ça, dit-il avec un soupir d’aise. 

Beaucoup mieux. Tu ne changes pas de chaussures ? 

El e  aimait  la  tache  de  couleur  vive  que  donnait  le rouge  à  lèvres,  mais  il  fal ait  faire  des  compromis,  se répéta-t–el e. El e aurait dû se rappeler qu’il n’aimait pas le 

maquil age. 

Sans 

doute 

avait-el e 

voulu

inconsciemment  le  contrarier.  Il  fal ait  qu’el e  veil e  à  ce genre  de  choses,  sans  quoi  el e  ne  pourrait  jamais s’adapter. 

El e  baissa  les  yeux  vers  ses  chaussures.  C’étaient des  espadril es  compensées  qui  lui  donnaient  bien  dix centimètres de plus que son mari. El e les avait achetées au  Mexique  parce  qu’el es  étaient  colorées  et  que  la bride donnait une al ure sexy à ses jambes galbées. 

– Excuse-moi, je n’y pensais plus, soupira-t–el e en les retirant rapidement. 

El e partit chercher les bal erines noires qu’ilpréférait. Il la  suivit,  les  espadril es  à  la  main.  El e  adorait  les chaussures, avait la manie de les laisser traîner un peu partout, et c’était David qui les rangeait. Il passa devant el e, plaça les espadril es à leur place dans le placard à chaussures  fait  sur  mesure  dont  la  rigoureuse ordonnance  fascinait  et  intimidait  Rachel,  puis  il  écarta les bras. 

– Où est Sophie ? 

–  Je  l’ai  autorisée  à  rester  dormir  chez  Kristen Bannister. Tu sais comme el e bûche ses maths, et el e a promis à Kristen de lui expliquer les bizarreries de Dieu sait quel théorème. Je ne voulais pas que nous soyons en retard, et donc… 

Une  fugitive  contrariété  s’al uma  dans  le  regard  de David, puis s’évanouit. 

– Je me dis parfois que tu ne m’as épousé que pour l’enseignement  de  mathématiques  de  Silver  Fal s, remarqua-t–il. 

– Bien sûr que non. Même si les talents de matheuse de  ma  fil e  me  donnent  l’impression  d’être  une demeurée,  je  n’irais  tout  de  même  pas  épouser  le premier  venu  juste  pour  qu’el e  ait  des  cours  de  maths renforcés.  Je  ne  savais  même  pas  que  le  col ège  local était aussi bon. 

–  Assurer  soi-même  l’instruction  d’un  enfant  à domicile a ses limites. Je te l’avais bien dit, souligna-t–

il. 

–  David,  je  t’ai  épousé  pour  toi-même,  dit-el e fermement. Comment peux-tu en douter ? 

– 

Je 

te 

crois, 

répondit-il, 

l’air 

soulagé. 

Simplement,mon père adore Sophie et trouve qu’il ne la voit pas assez souvent. 

Mais Sophie, el e, n’adorait pas Stephen… 

– Les devoirs d’abord, tu ne crois pas ? 

– Bien sûr. 

Il était lui-même professeur et pouvait difficilement dire le contraire. 

– En échange, nous l’amènerons dîner chez mon père un soir de cette semaine, ajouta-t–il. 

– Entendu. 

Si  sa  mère  le  lui  demandait,  Sophie  irait  à  ce  dîner, bien sûr. Mais Rachel savait aussi ce qu’el e voulait pour Sophie, et si el e avait mis fin à leur vie nomade, après la tragédie  qui  les  avait  frappées,  c’était  surtout  pour assurer  à  sa  fil e  une  éducation  à  la  hauteur  de  ses incroyables  dons  scientifiques.  Sophie  avait  mieux  à faire  que  de  perdre  ses  soirées  à  flatter  la  vanité  d’un faire  que  de  perdre  ses  soirées  à  flatter  la  vanité  d’un universitaire vieil issant. 

Certes,  el e  aussi  aurait  eu  mieux  à  faire,  se  dit Rachel.  Pourtant,  el e  suivait,  en  digne  épouse  d’un homme  parfait,  enseignant  dans  la  parfaite  université d’une petite vil e parfaite où il pleuvait en permanence, et où el e finissait par étouffer peu à peu… 

– Tu te sens bien ? demanda David avec inquiétude. 

Ta main s’est crispée sur mon bras. 

– C’est juste une crampe, chéri. J’ai trop travail é. 

Il lui sourit avec affection. 

– Je suis ravi que tu continues à faire de la photo,mais tu  n’en  aurais  pas  besoin,  tu  sais.  Je  gagne suffisamment pour nous deux. 

Ils  avaient  déjà  eu  cette  discussion  et  ils  l’auraient probablement  jusqu’à  leur  mort,  après  de  longues années de vie heureuse. El e repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le visage. 

– Ce n’est pas une question d’argent, David. C’est ce que j’aime faire. 

Ils sortirent dans l’obscurité humide. David referma la porte et verrouil a à double tour après avoir éteint toutes les  lumières.  Il  veil ait  pieusement  à  économiser l’électricité. 

– Alors, c’est parfait, commenta-t–il. Cela t’ennuie-t–il que  nous  prenions  ta  voiture  ?  La  mienne  empeste encore,  depuis  que  je  suis  passé  sur  un  cadavre  de chevreuil. 

– Pas de problème. Veux-tu que j’emmène ta voiture au lavage, demain ? 

–  Non,  dit-il  en  secouant  la  tête.  C’est  idiot,  je  sais, mais c’est un peu mon bébé. Je déteste que quelqu’un d’autre  y  touche,  même  toi,  chérie.  Je  m’en  occuperai. 

Je prendrai la Range Rover en attendant. 

David aimait sa Range Rover avec passion et l’utilisait rarement.  El e  passait  le  plus  clair  de  son  temps  au garage. 

Rachel resta coite. David avait organisé son existence de manière parfaite. Pourquoi discuter ? El e sourit avec indulgence,  serra  sa  parfaite  pochette  de  soirée sousson bras et monta dans la voiture au côté d’un mari parfait. La soirée serait longue. 


***

Caleb Middleton plongea sous la bâche qui abritait de la pluie ce qui aurait dû être le vestibule de sa maison et se  dirigea  vers  la  sal e  de  bains,  restée  en  chantier depuis  un  bail.  La  plomberie  était  sûrement  morte. 

Quand  il  ouvrit  le  robinet,  cependant,  un  filet  d’eau jaunâtre  s’écoula,  puis  devint  un  jet  régulier.  Il  mit  la douche en marche. Sans eau chaude, évidemment, mais au moins le pompage par gravité fonctionnait-il. Il ôta ses vêtements et ses chaussures couverts de boue et entra dans le bac à douche. 

Sans  avoir  besoin  de  fermer  les  yeux,  il  revoyait  ce qu’il  venait  juste  de  voir  :  un  corps,  accroché  aux branches  de  la  cascade.  Il  avait  aussitôt  appelé  la police,  sans  donner  son  nom,  mais  Maggie  Bannister n’aurait aucun mal à identifier le propriétaire du portable. 

On  al ait  l’interroger,  il  serait  contraint  de  mentir,  et personne  ne  le  croirait.  Maggie  se  méfiait  déjà  de  lui quand  el e  était  simple  officier.  Maintenant,  en  tant  que shérif, el e serait encore plus encline à le croire capable de tout. 

Il  restait  sur  les  étagères,  au-dessous  de  l’évier,  une serviette qui sentait le moisi. Il la déplia. Un quelconque animal y avait grignoté un grand trou. Il s’en fichait. Il se sécha, sortit des vêtements propres, ramassa les autres et  les  embal a  dans  la  serviette.  Il  profiteraitd’une éclaircie  assez  longue  pour  les  brûler.  Sinon,  il  lui faudrait les enterrer et essayer de ne plus y penser. 

Il y avait des années qu’il était parti, mais sa maison en  construction  n’était  pas  restée  inoccupée.  Des bûches et du petit bois s’empilaient près du poêle. Des dizaines  de  bouteil es  de  bière  vides  traînaient  partout, ainsi qu’un cendrier débordant de mégots. Les ados du coin  avaient  dû  venir  ici  pour  se  bécoter.  Il  ne  leur  en voulait  pas.  Il  aurait  fait  la  même  chose,  à  leur  place.  Il l’avait fait, d’ail eurs. 



Il  gagna  le  salon  et,  pieds  nus  sur  le  plancher  brut, observa  par  la  fenêtre  la  petite  vil e  qui  s’étendait  en contrebas. Au-dessous  des  épais  nuages,  il  discernait les  bâtiments  de  l’université  où  travail aient  son  père  et son frère, le quadril age régulier des rues. Derrière lui, le grondement  de  la  cascade  se  superposait  au crépitement monotone de l’averse. 

Après  avoir  passé  des  années  dans  les  déserts arides d’Afghanistan et d’Irak, il aurait dû se réjouir qu’il pleuve,  et  pourtant  toute  cette  eau  évoquait  la  mort,  la pourriture,  le  désespoir.  Il  avait  souvent  croisé  la  mort, mais cette paisible bourgade lui semblait plus mortifère que n’importe quel e zone de guerre. 

Car c’était pour affronter la mort qu’il était revenu. Pour trouver enfin la réponse à des questions qui le hantaient et  qu’il  avait  trop  longtemps  ignorées.  Il  avait  changé.  Il ne  pouvait  plus  se  voiler  la  face.  Une  hideuse  réalité l’attendait,  et  el e  commençait  par  le  cadavrede  cette femme accroché aux branches, au-dessus du torrent. 

Peut-être  n’aurait-il  pas  dû  appeler  les  flics.  Mais comment laisser cette femme où el e était ? Il contempla le  rideau  de  pluie  qui  cachait  sa  maison  à  moitié terminée  du  reste  du  monde.  Il  fal ait  qu’il  remette  en route  le  générateur.  Qu’il  change  la  bâche  déchirée  de l’entrée en train de claquer au vent. Bref, il avait pas mal de  choses  à  régler  avant  de  descendre  en  vil e  rendre visite à son père et à son frère. D’autant plus que, cette fois, il resterait jusqu’à ce qu’il sache la vérité. Et même si cette vérité s’avérait aussi atroce, aussi horrible qu’il le  craignait,  il  l’affronterait.  On  ne  pouvait  pas  fuir éternel ement.  Surtout  maintenant  que  la  petite  famil e s’était  agrandie,  puisque  David,  contre  toute  attente, s’était marié, comme son père l’avait expliqué dans une de ses lettres pleines de sous-entendus. 

Caleb ne pouvait plus faire semblant de croire qu’il ne se passait rien d’effrayant dans cette sinistre petite vil e col et monté. 


***

Sophie  Chapman  écarta  ses  cheveux  blonds  de  son front et fit une grimace plaisante à Kristen, sa meil eure amie. Il y avait tout de même deux ou trois points positifs dans  ce  trou  paumé  et  pluvieux,  et  le  meil eur  de  tous, c’était  Kristen.  En  treize  ans  d’existence,  Sophie  avait visité  bien  plus  de  pays  que  la  plupart  des  gens  et s’étaittoujours  liée  facilement.  El es  étaient  devenues amies,  Kristen  et  el e,  dès  le  premier  jour  où  el es s’étaient rencontrées, au club du col ège de Silver Fal s, et  el es  étaient  inséparables.  Sophie  était  surdouée  en maths,  Kristen  en  littérature  :  el es  se  complétaient  à merveil e.  La  mère  de  Kristen,  shérif  de  ce  patelin lugubre,  était  une  femme  directe,  pleine  de  bon  sens, étonnamment 

facile 

à 

vivre. 

El e 

s’entendait

admirablement  avec  la  mère  de  Sophie.  S’il  n’y  avait pas  eu  Maggie,  Rachel  n’aurait  fréquenté  ici  que  son mari,  David,  qui,  à  l’usage,  pouvait  devenir  un  peu lassant. 

La jeune fil e adorait sa mère mais la trouvait parfois inconséquente.  Le  choix  de  son  mari,  par  exemple…

Certes,  ç’avait  été  affreux  de  perdre  Tessa.  Sophie souffrait  encore  de  sa  fin  atroce  et  Tessa  lui  manquait. 

Mais  Sophie  était  bien  trop  rationnel e  pour  jouer  les héroïnes de mélodrame. Il y avait toujours eu des crimes et  des  gens  méchants.  Le  tout  était  de  faire  de  son mieux pour les éviter. 

Eviter  son  beau-père,  cela  dit,  c’était  un  peu  plus délicat.  Il  n’était  pas  méchant,  bien  sûr.  Il  faisait  des efforts  pour  la  gâter,  lui  offrait  sans  cesse  de  menus cadeaux dont el e n’avait pas très envie. Mais el e avait du  flair  pour  jauger  les  gens  et  el e  était  certaine  que quelque chose, chez lui, ne tournait pas rond. 

Cela ne la préoccupait pas plus que cela. Il rendait sa mère heureuse, lui offrait l’existence stable dont el e avait sans doute toujours rêvé. Pourtant, Sophie avaitadoré la vie  qu’el es  menaient  toutes  deux,  auparavant.  El es voyageaient  sans  cesse.  Rachel  gagnait  de  l’argent  en vendant  ses  photos.  Quand  un  magazine  de  voyage  lui commandait  un  reportage,  el es  descendaient  dans  de bons  hôtels  et  mangeaient  du  bifteck  ;  quand  ça  al ait moins  bien,  el es  se  contentaient  d’auberges  de jeunesse et de barres de céréales. Cela leur était égal. 

C’était une bel e aventure, et Sophie aimait ça. 



Rachel,  el e,  avait  dû  s’en  lasser.  David  Middleton avait surgi dans le paysage quelques semaines après la découverte du corps de Tessa et el e s’était entichée de lui  sur-le-champ.  El e  qui,  d’ordinaire,  fuyait  les dragueurs,  el e  avait  abandonné  d’un  coup  sa  réserve pour plonger dans le mariage avec un parfait inconnu. 

En  général,  Sophie  trouvait  touchant  le  côté  impulsif de sa mère. Cette fois, cependant, el e avait des doutes. 

El e  trouvait  David  un  peu  louche.  Il  la  regardait  sans cesse,  lui  accordait  trop  d’attention,  voulait  à  tout  prix qu’ils deviennent amis. Or l’homme qui couchait avec sa mère était bien la dernière personne qu’el e aurait voulue pour  ami.  Mais  comment  l’avouer  à  sa  mère  ?  Rachel voyait  dans  ce  mariage  la  solution  à  tous  leurs problèmes.  Une  vie  stable,  dans  une  jolie  petite  vil e tranquil e  de  la  côte  nord  du  Pacifique,  que  rêver  de mieux ? 

Sophie  aurait  pu  suggérer  bien  d’autres  endroits, mais, en voyant l’expression ravie de sa mère, el e avait préféré  se  taire.  Et  puis,  d’après  le  psychologue,  il étaitnormal  qu’el e  soit  un  peu  jalouse  du  premier  vrai compagnon de sa mère, après l’avoir eue si longtemps pour el e toute seule. 

Donc, el e s’accommodait au mieux de la situation. Et se félicitait qu’il y ait Kristen. 

– Et si je demandais à ma mère de nous amener au centre  commercial  ?  suggéra  rêveusement  cette dernière, al ongée par terre sur le tapis de sa chambre. 

El e va bientôt rentrer et on a fini nos devoirs. 

Sophie  n’était  pas  vraiment  fana  des  centres commerciaux,  et  moins  encore  de  celui  de  Silver  Fal s, plutôt  minable.  Mais  comme  Kristen  semblait  en  avoir envie, el e opina, avec sa gentil esse habituel e. 

–  D’accord,  à  condition  qu’on  ne  traîne  pas  avec  les garçons. 

– Quel rabat-joie tu fais ! dit gaiement Kristen. Je crois que Crash a un match, ce soir. 

Crash, l’actuel petit ami de Kristen, jouait au foot dans l’équipe  junior  de  l’université.  Sophie  le  trouvait  idiot. 

Silver  Fal s  produisait  peu  de  garçons  intéressants, d’ail eurs.  El e  s’en  fichait,  n’étant  pas  pressée  de tomber amoureuse. Pas avant d’être sûre que sa mère avait fait le bon choix. 

– Kristen ? héla soudain la voix de Maggie Bannister, depuis la cuisine. Je veux vous parler à toutes les deux. 

Tout de suite. 

Sophie  comprit  aussitôt  qu’il  se  passait  quelque chose  d’anormal.  El e  avait  déjà  entendu  quelqu’un adopterce ton grave, quand Tessa était morte. Le cœur serré d’angoisse, el e se figea. 

– Quel e mouche a piqué maman ? s’étonna Kristen, naïve.  J’ai  bien  l’impression  qu’el e  ne  va  pas  vouloir nous emmener. 



–  Je  serais  toi,  je  ne  parlerais  même  pas  du  centre commercial,  répondit  Sophie  en  descendant  du  lit  pour suivre  son  amie  dans  l’escalier  menant  à  l’entresol vétuste où était la cuisine. 

Maggie  Bannister,  toujours  vêtue  de  son  uniforme, avait  l’air  sombre.  Sophie  devina  ce  qu’el e  al ait  dire avant même qu’el e n’ouvre la bouche. 

– Un crime a été commis, les fil es. 

Sophie songea qu’une longue période de cauchemar s’ouvrait devant el es. 


***

Stephen  Henry  Middleton  s’apprêtait  à  lire  ses poèmes à voix haute. Ce vieux cabotin ne ratait jamais une occasion, se dit Rachel en posant des verres vides sur  un  plateau  pour  les  emporter  dans  la  cuisine.  La seule  manière  dont  el e  supportait  ce  genre  de  soirée, c’était  en  s’activant.  Et  sans  boire  el e-même.  Sous l’effet de l’alcool, el e avait tendance à dire tout haut ce qu’el e  pensait.  Dans  la  vénérable  enceinte  de l’université de Silver Fal s, c’était mal vu. 

El e  ouvrit  d’un  coup  de  hanche  la  porte  battante  qui menait  dans  la  cuisine  et  se  faufila  sans  que  Davidla voie. Stephen Henry ne s’apercevrait de rien. Il était bien trop occupé de sa petite personne. 



Sa voix sonore résonna dans tout le rez-de-chaussée de  la  vieil e  demeure.  Rachel  posa  le  plateau  et  se précipita vers la porte qui ouvrait sur le jardin. L’averse avait  cessé.  El e  se  glissa  dehors,  dans  l’air  frais  et humide,  et  referma  derrière  el e  sans  faire  de  bruit. 

Respirer  un  peu  lui  ferait  du  bien.  La  lecture  publique organisée  en  l’honneur  du  quinzième  recueil  de poèmes  –  auto-édité  –  de  Stephen  Henry  durerait jusqu’à ce qu’il ait tout lu jusqu’au dernier vers, devant un auditoire  captivé.  Personne  ne  remarquerait  l’absence de Rachel. 

Son  estomac  gargouil a.  C’était  normal,  el e  était  au régime.  Comme  toujours. Avec  sa  solide  ossature,  el e n’osait  jamais  manger  autant  qu’el e  l’aurait  aimé,  et n’avait  avalé  de  toute  la  journée  qu’une  salade  verte assaisonnée de jus de citron, un yaourt à zéro pour cent et une fine tranche de pain sans gluten. « Il faut avoir un esprit  sain  dans  un  corps  sain  »,  martelait  David.  Pour l’instant,  en  tout  cas,  el e  n’avait  ni  l’un  ni  l’autre.  El e rêvait  de  galettes  au  bacon  avec  des  œufs  brouil és  et du vrai sirop d’érable. El e aurait donné sa main gauche pour un hamburger. 

Des  applaudissements  polis  crépitèrent  à  l’intérieur, puis on entendit de nouveau Stephen Henry. Même dans sa chaise roulante, il déclamait avec autant de force qu’à la  tribune,  et  des  fragments  de  poèmes  parvenaient jusqu’au  porche.  El e  al ait  devoir  lire  debout  en  bout l’exemplaire du recueil qu’il lui avait offert (« A ma chère Rachel, la plus adorable bel e-fil e dont un poète puisse rêver »), car il ne manquerait pas de la sonder. El e ne s’en tirerait pas avec un simple « Ils m’ont tous plu ». 

El e  s’adossa  au  mur  de  brique  humide  en  inspirant l’air de la nuit. El e avait peut-être le temps d’al er jusqu’à l’autoroute  prendre  un  en-cas.  Ce  qu’el e  avait  mangé n’aurait même pas nourri un oiseau. Seulement, si David percevait  l’odeur  d’un  Big  Mac  dans  son  haleine,  il froncerait  les  sourcils.  Il  était  si  strictement  végétarien qu’il  ne  voulait  même  pas  l’embrasser  quand  el e  avait mangé  de  la  viande.  Et,  ces  derniers  temps,  el e  en mangeait  souvent. A  moins  qu’el e  ne  déniche  quelque chose  d’un  peu  nourrissant  dans  les  placards  de Stephen Henry ? Peu probable. Ou alors… 

– Qu’est-ce que vous faites à bouder toute seule dans le noir ? 

La  voix  semblait  désincarnée.  El e  retint  un  cri  en voyant une haute silhouette masculine sortir de l’ombre. 

El e  n’avait  pas  al umé  la  lampe  du  porche  et  le distinguait  à  peine.  El e  savait  seulement  qu’el e  ne l’avait jamais rencontré. 

Il  s’approcha  et  el e  vit  mieux  son  visage,  mince,  aux traits aigus, avec un regard filtrant, un sourire de biais un peu froid. Pas très avenant. 

–  Vous  n’êtes  pas  en  train  de  fumer  en  cachette, poursuivit-il,  et  comme,  à  ma  connaissance,  il  n’y  aque moi dehors, cette nuit, vous n’êtes pas non plus en train d’attendre un amant. 

Il la dévisagea longuement. Rachel ne put s’empêcher de penser qu’il la jaugeait, puis concluait qu’el e n’avait pas une al ure d’amoureuse. 

–  Alors  ?  Pourquoi  rôdez-vous  devant  la  maison  de Stephen Henry ? Il habite toujours ici, n’est-ce pas ? 

–  Oui.  Il  faudrait  l’en  sortir  par  la  force,  marmonna-t–

el e. 

Le  poète  de  Silver  Fal s  était  à  la  retraite  depuis  dix ans,  mais  avait  toujours  trouvé  une  excuse  pour  rester dans  la  luxueuse  maison  que  l’université  lui  avait attribuée quand il était doyen. Tous les efforts pour l’en faire partir, même ceux de son fils, étaient restés vains. 

L’inconnu se mit à rire. 

–  Cela  ne  m’étonne  pas  de  lui.  Donc,  qu’est-ce  que vous faites là ? 

– Stephen fait une lecture publique, répondit-el e d’un air morose. 

Il  rit  de  nouveau,  ce  qui,  se  dit-el e,  ne  devait  pas  lui arriver souvent. 

–  Et  vous  vous  êtes  échappée.  Je  vous  comprends. 

Ces séances sont interminables. 

Il  se  tut  un  moment.  La  voix  suave  et  sonore  de Stephen résonnait toujours. 

– Vous devez être nouvel e, reprit l’homme. Qui êtes-vous ? Une épouse de professeur ? 

–  Pourquoi  ne  serais-je  pas  professeur  moi-même  ? 

riposta-t–el e, contrariée. 

– A  cause  de  votre  tenue.  Les  universitaires  peuvent s’habil er  comme  ils  veulent.  Mais  leurs  conjoints,  eux, doivent se conformer aux règles. 

–  Qui  êtes-vous  vous-même,  dans  ce  cas  ?  Le  mari d’une enseignante ? Je ne vous ai jamais croisé. 

Il la toisa. 

– Ai-je l’air de quelqu’un qui se conforme aux règles ? 

Puis, sans attendre sa réponse, il enchaîna : 

–  Votre  mari  est  là  ?  Cela  ne  va  pas  lui  plaire,  que vous ayez raté la conférence du vieux. 

– Il a l’habitude. 

El e  ne  demanda  pas  comment  il  savait  qu’el e  était mariée. El e portait une al iance, et il était visiblement de ceux à qui rien n’échappe. 

A l’intérieur de la maison, le téléphone sonna, mais le beau-père de Rachel se contenta d’élever la voix. Puis, au bout d’un moment, il finit par se taire. Il y eut quelques minutes  de  silence,  suivies  d’un  brouhaha  de conversations. 

–  J’ai  l’impression  que  c’est  devenu  plus  intéressant que  les  poèmes,  fit  remarquer  l’inconnu  d’un  ton nonchalant. Vous ne croyez pas que c’est le moment de retourner auprès de votre époux ? 

– Pourquoi cette obsession avec mon mari ? 

Il s’appuya contre la rambarde de fer forgé. 

–  Et  vous,  pourquoi  tous  ces  efforts  pour l’ignorer ?rétorqua-t–il.  Vous  préférez  échanger  des piques dans le noir avec un inconnu ? 

«  En  fait,  oui  »,  songea-t–el e.  Pour  la  première  fois depuis  des  mois,  el e  se  sentait  vivante.  El e  était contrariée,  irritée,  mais  aussi  stimulée  et,  bizarrement, très contente. 

–  Je  ne  néglige  pas  mon  mari  le  moins  du  monde, jeta-t–el e  en  se  tournant  vers  la  porte,  un  sourire  de bonne épouse plaqué sur le visage. Je vais le rejoindre. 

L’homme  lui  toucha  le  bras.  Ce  fut  comme  une décharge  électrique.  Le  geste  était  léger,  à  peine  un effleurement, mais le message était clair. 

– Non, ne rentrez pas, coupa-t–il. S’il vous fait porter ce genre de robe, il ne vous mérite pas. 

El e  l’observa  dans  la  pénombre.  Il  tranchait radicalement  par  rapport  à  la  vie  bien  réglée  qu’el e s’était  choisie,  qu’el e  avait  choisie  pour  sa  fil e.  Si  el e avait  été  une  autre  femme,  el e  aurait  suivi  cet  inconnu sans  hésiter,  el e  aurait  tout  abandonné,  la  sobre  robe noire,  la  sécurité,  la  famil e  exemplaire  qu’el e construisait.  Mais  el e  faisait  tout  cela  pour  Sophie,  qui avait déjà traversé bien trop de drames. El e ne pouvait plus revenir en arrière. 

El e s’écarta, plus vivement qu’il n’était nécessaire. 

– Je ferais mieux d’al er voir où ça en est. Est-ce que vous entrez ? 

Il eut un sourire fugace. 

– Pas pour l’instant. Je vais rester ici un moment. Je ne suis pas certain qu’on ait très envie de me voir. 

El e  le  scruta  encore,  avec  l’impression  que  quelque chose lui échappait, quelque chose d’important… 

Brusquement,  la  porte  s’ouvrit  et  David  parut  sur  le seuil, l’air désemparé. 

–  Je  pensais  bien  te  trouver  ici,  dit-il.  Il  faut  que  tu viennes. On a retrouvé une autre jeune fil e assassinée. 

El e  se  pétrifia,  oubliant  momentanément  l’homme debout derrière el e. 

– Une autre ? Que veux-tu dire, David ? Je n’ai jamais entendu parler de meurtre, ici. 

David se fit nerveux. El e avait un mari très sensible. 

– Etant donné ce qui vous est arrivé, à toi et à Sophie, j’ai  jugé  préférable  de  ne  pas  t’en  parler.  D’ail eurs,  le précédent  crime  est  rarement  évoqué  dans  les conversations.  Il  remonte  à  des  années,  et  nous pensions tous que… 

David  s’interrompit,  plongea  son  regard  dans l’obscurité puis reprit d’une voix durcie : 



– Qui est là avec toi ? 

Rachel  pivota.  L’inconnu  s’avança  à  la  lumière. 

Comme  il  n’avait  pas  dit  son  nom,  el e  pouvait difficilement faire les présentations. 

– Bonjour, David, dit l’homme. 

David pâlit. 

– Merde ! jeta-t–il. 

C’était la première fois que Rachel l’entendait jurer. Il poursuivit : 

– Qu’est-ce que tu fais là ? 

–  Tu  ne  connais  pas  l’histoire  du  fils  prodigue  ? 

répondit l’autre, impassible. C’est ta femme ? 

– Oui, répondit David en posant une main possessive sur l’épaule de Rachel. 

Un geste surprenant, car il la touchait très rarement en public. 

– Tu ne nous présentes pas ? reprit le nouveau venu, légèrement rail eur. 

Qui que cela puisse être, David n’avait pas l’air ravi de le voir. D’ordinaire, il était toujours extrêmement poli. 

– J’aime mieux pas, riposta-t–il. 

L’inconnu se mit à rire. 

–  Pourtant,  je  finirai  tôt  ou  tard  par  faire  sa connaissance. Tu dois t’en douter, non ? 



– J’essaierai de l’empêcher. 

– Que se passe-t–il donc ? intervint Rachel. Pourquoi cette batail e de coqs ? 

–  Les  vieil es  habitudes  ont  la  vie  dure,  murmura l’homme. Suis-je invité à entrer ? 

–  Ce  n’est  pas  le  moment,  Caleb,  dit  David  d’un  ton froid. 

– Est-ce jamais le moment ? 

L’humidité  ambiante  s’était  de  nouveau  transformée en pluie. Rachel en eut assez. 

–  Je  m’appel e  Rachel  Chapman,  intervint-el e, contrariée. Vous pouvez entrer, bien évidemment. 

– Rachel Chapman Middleton, corrigea David. 

L’inconnu adressa à David un sourire triomphant et le dépassa  pour  entrer  dans  la  cuisine.  David  battit  en retraite, le visage crispé. 

–  Tu  ne  crois  pas  que  tu  pourrais  laisser  le  vieux tranquil e  ?  jeta-t–il.  Va-t’en.  Retourne  t’occuper  de  tes catastrophes  habituel es  et  fiche-nous  la  paix,  pour l’amour du ciel. 

– Qui est-ce ? fit la voix profonde de Stephen Henry, de l’autre côté. 

–  L’heure  de  vérité  a  sonné,  David,  dit  l’inconnu nommé Caleb. Autant l’affronter ensemble, non ? 

– Je préfère le prévenir d’abord. 



David passa devant et ouvrit à la volée la porte de la cuisine,  laissant  Rachel  seule  dans  la  pièce  avec  ce nouveau venu qu’il semblait si bien connaître. 

Il lui fit un petit sourire moqueur. 

– Vous m’excuserez… Je dois reprendre contact avec de vieil es connaissances. 

El e  fail it  les  planter  là,  quitte  à  récupérer  sa  voiture pour  rentrer  chez  el e.  Dans  cette  vil e  a  priori  paisible, où le crime semblait impensable, on en avait commis un, et  même  plusieurs.  Il  fal ait  qu’el e  rejoigne  Sophie,  le plus vite possible. 

Puis  el e  se  souvint  que  Sophie  était  chez  Maggie Bannister, l’endroit le plus sûr de Silver Fal s. Mieuxvalait garder son calme. Si el e se précipitait, el e al ait amener sa fil e à paniquer. 

El e  attendrait  sagement  David  et,  accessoirement, cela  lui  permettrait  de  savoir  qui  était  cet  homme capable  de  mettre  hors  de  lui  quelqu’un  d’aussi imperturbable que son mari. 

El e les suivit dans le salon où Stephen Henry avait fait sa lecture. En apprenant l’atroce nouvel e, la moitié des invités  étaient  partis.  Ceux  qui  restaient,  déjà assommés, contemplaient avec stupéfaction l’intrus. 

Stephen Henry leva la tête en repoussant vers l’arrière sa  longue  crinière  argentée,  artistement  coiffée.  Ses yeux  d’un  bleu  délavé  se  fixèrent  sur  l’inconnu  et,  à  la surprise de Rachel, un sourire lui plissa le visage. 

–  Mon  fils,  après  tout  ce  temps  !  s’écria-t–il. 

Bienvenue au bercail, Caleb. Tu nous as manqué. 



2. 

Avec  un  effort  surhumain,  Rachel  parvint  à  garder  le silence.  El e  attendit  patiemment,  alors  qu’el e  n’avait qu’une  seule  envie  :  foncer  vers  son  mari,  qui  faisait grise mine, et le secouer comme un prunier en s’écriant

«  Pourquoi  m’as-tu  dit  que  tu  étais  enfant  unique,  bon sang ? » ! ou… Quand il avait surgi dans sa vie et dans cel e de sa fil e, qu’un drame venait d’assombrir, il s’était exclamé  que  c’était  une  chose  qu’il  avait  en  commun avec Sophie : il savait ce que c’était que de grandir seul. 

Il avait menti. Or, el e avait horreur des menteurs. 

El e traversa la pièce pour prendre place sur l’un des antiques et inconfortables canapés que Stephen Henry, qui  n’avait  pas  besoin  de  s’asseoir,  privilégiait.  Les derniers invités s’éclipsaient rapidement. David, plongé dans l’obscur règlement de comptes qui se nouait avec son frère, ne mesurait pas encore le pétrin dans lequel il venait de se mettre avec sa parfaite épouse. 

–  Tu  n’as  pas  l’air  enchanté  de  la  réapparition  deton frère,  David,  lança  Stephen  Henry  avec  un  sourire moqueur.  Ne  me  dis  pas  que  vous  vous  êtes  déjà disputés. 

–  Oh,  nous  ne  nous  disputons  pas,  lança  Caleb  d’un ton  léger,  comme  amusé  par  l’atmosphère  tendue  qui régnait. J’ai pris David par surprise, c’est tout. 

– C’est vrai, David ? 

Rachel regarda son mari déglutir pour dissimuler une colère froide, si étonnante chez lui. Il eut un sourire forcé. 

– Certainement, répondit-il. Pourquoi ne serais-je pas ravi que Caleb soit de retour dans cette vil e ? 

–  Peut-être  parce  qu’il  a  déjà  fait  des  avances  à  ta femme, non ? Après tout, tu n’as jamais été capable de garder  une  seule  petite  amie,  n’est-ce  pas,  David  ?  fit remarquer  Stephen  Henry  avec  sa  malveil ance coutumière.  El es  finissent  toutes  par  préférer  ton  frère. 

Et  toi,  tu  as  toujours  fait  exprès  de  les  lui  piquer,  hein, Caleb,  espèce  de  garnement  ?  Il  faut  que  tu  joues  les voyous. C’est ce qui m’a toujours plu chez toi. 

–  Ah  bon  ?  murmura  Caleb  de  sa  voix  rauque, contrastant  avec  le  timbre  moel eux  de  son  père.  J’ai toujours eu l’impression que tu préférais David, pourtant. 

– Oh, je n’ai jamais eu de favori, lança le vieil ard d’un air détaché. Vous le savez l’un comme l’autre. Je ne suis pour  rien  dans  votre  antagonisme.  Combien  de  temps restes-tu, cette fois ? Un jour ? Deux ? 

Caleb jeta un coup d’œil à son frère. 

– Non, je crois que je vais m’incruster pluslongtemps. 

J’ai  quelques  problèmes  à  régler,  deux  ou  trois  petits mystères  à  résoudre.  J’ai  demandé  un  congé  assez long. 



– Comment vont-ils faire, en zone de guerre, sans toi ? 

questionna David, sarcastique. 

–  Mon  fils  aîné  est  grand  reporter,  Rachel,  expliqua Stephen  Henry.  Correspondant  de  guerre,  pour  être précis.  Il  a  toujours  été  attiré  par  les  catastrophes,  les massacres,  et  il  a  trouvé  la  profession  idéale  pour pouvoir  s’y  vautrer.  Il  semait  les  désastres  dans  son sil age quand il était jeune, et je dois dire que la vie est bien  plus  paisible  quand  il  est  ail eurs.  Mais,  bien entendu, j’accueil e mes deux fils de bon cœur. 

Comme  on  s’adressait  enfin  directement  à  el e,  el e saisit  l’occasion  de  mettre  un  terme  à  leur  badinage sarcastique. 

–  Pourquoi  n’ai-je  jamais  entendu  parler  de  votre  fils aîné ? Vous n’en avez aucune photo chez vous, et David n’en a pas dit un mot. 

– Al ons, al ons, ma fil e, répondit Stephen Henry. Vous al ez froisser Caleb. 

– Il m’en faudrait plus, lança Caleb. 

– A dire vrai, reprit son père, Caleb ne pouvait même pas tenir en place le temps de prendre une photo. Et lui et David ne se sont jamais entendus. 

Il se tourna vers le cadet pour ajouter : 

– J’aimerais que vous fassiez un effort, tous lesdeux. 

Je suis un homme âgé. Je mérite mieux que de voir mes deux fils se querel er. 



David resta muet, son regard bleu étrangement perdu dans le lointain. 

–  Moi,  je  n’ai  aucun  problème  avec  David,  fit remarquer Caleb d’un air innocent. 

– Alors, ne mets pas les mains sur sa femme, répliqua Stephen Henry. 

Caleb jeta à Rachel un coup d’œil rail eur. 

– Je l’ai à peine touchée. 

– A peine ? répéta David, soudain hérissé. Ecoute un peu, fils de… 

–  C’est  ta  mère  que  tu  es  en  train  d’insulter,  mon garçon,  intervint  Stephen  Henry.  Ma  chère  Rachel, auriez-vous  la  bonté  de  m’apporter  un  scotch  avec  de l’eau  ?  Vous  savez  ce  que  j’aime  :  juste  un  doigt  de Perrier,  pour  me  sentir  vertueux.  Et  servez  aussi  ces deux-là.  Ne  prenez  pas  le  meil eur  scotch,  ils  ne  le méritent pas. Le Glenfiddich suffira. 

– Je ne veux rien boire, déclara David. 

– Vous boirez tous les deux, comme des adultes bien élevés. Rachel ? 

–  Je  dois  rentrer  pour  Sophie,  répondit-el e, désespérant de pouvoir partir. 

–  David  m’a  dit  que  Sophie  n’était  pas  chez  vous, mais chez le chef de la police ! Vous n’avez pas à vous inquiéter à son sujet, si ? 



Si,  justement,  el e  s’inquiétait.  Mais  el e  n’al ait pasdiscuter. El e se leva avec réticence. Stephen Henry avait tendance à la traiter comme une petite femme au foyer, ce qu’el e trouvait horripilant. Au moins, le whisky al ait-il al éger un peu l’atmosphère. 

– Entendu, répondit-el e de bonne grâce. 

–  Prenez  votre  temps,  cria  Stephen  Henry  tandis qu’el e poussait la porte de la cuisine. Je dois faire une petite mise au point avec mes deux écervelés de fils. 

La bouteil e de Glenfiddich se trouvait déjà sur le plan de  travail.  El e  sortit  trois  verres  de  cristal  tail é  du placard.  Stephen  Henry  lui  avait  indiqué  dès  le  début comment il voulait son scotch et David prenait la même chose. El e partit du principe que le fils prodigue, si mal accueil i, aurait les mêmes goûts, et emplit chaque verre de  whisky  et  de  Perrier.  El e  prit  ensuite  un  quatrième verre, y versa deux doigts de whisky et le but d’un trait, manquant  de  s’étrangler.  El e  n’avait  jamais  bu beaucoup  d’alcool.  El e  avait  tâté  un  peu  d’herbe  dans sa fol e jeunesse, puis avait arrêté en tombant enceinte et n’avait jamais ressenti le besoin d’autre chose. En ce moment,  cependant,  el e  avait  furieusement  envie  d’un verre. 

–  Est-ce  que  vous  le  laissez  toujours  vous  traiter comme une domestique ? 

Caleb venait d’entrer par la porte battante, sans avoir fait  le  moindre  bruit.  «  Silencieux  comme  une  tombe  », songea-t–el e, puis el e se secoua. 

–  Votre  frère  ne  va  pas  aimer  vous  trouver  avec  moi dans la cuisine, fit–el e remarquer. 

– Je lui ai dit que je sortais fumer une cigarette. David ne s’apercevra de rien. Le vieux est en train de lui faire une  leçon  anti-émeute.  Il  ne  comprend  pas  pourquoi nous nous entendons si mal, et je n’ai pas l’intention de lui  révéler  les  noirs  secrets  qui  l’expliquent.  Mieux  vaut laisser mon père dans l’ignorance. 

–  David  n’a  pas  de  noirs  secrets,  souligna-t–el e  en mettant son verre vide dans l’évier. 

– Alors,  pourquoi  ne  vous  a-t–il  pas  dit  qu’il  avait  un frère ? 

Caleb passa devant el e pour prendre l’un des verres de whisky, en la frôlant au passage. El e sentit le contact sur sa peau, même si ce n’était sans doute que celui de sa veste en jean. 

–  Je  suis  sûr  qu’il  vous  donnera  des  explications, d’ail eurs  de  mauvaise  foi,  dès  ce  soir,  ajouta-t–il. 

J’espère  simplement  que  vous  ne  ferez  pas  de cauchemars. 

– Des cauchemars ? 

Il eut un sourire sarcastique. 

–  Vous  êtes  sans  doute  trop  pragmatique  pour  en faire,  en  réalité.  C’est  pour  ça  que  vous  avez  épousé David, non ? Parce que c’était une solution raisonnable. 



–  Al ez  au  diable,  jeta-t–el e  en  reprenant  son  verre dans l’évier pour le remplir de nouveau. 

Il haussa les sourcils. 

–  Excusez-moi.  J’ai  dû  dire  ce  qu’il  ne  fal ait pas…Mais mon frère n’est pas du genre à s’enflammer, à  moins  qu’il  n’ait  beaucoup  changé  depuis  cinq  ans. 

C’est quelqu’un d’extrêmement calculateur. 

–  Il  se  trouve  que  votre  frère  est  très  passionné, riposta-t–el e  en  se  versant  une  généreuse  rasade  de whisky. 

El e  mentait,  bien  sûr.  C’était  au  contraire  le tempérament  calme  et  peu  émotif  de  David  qui  l’avait attirée,  durant  cette  période  de  chaos  émotionnel  qui avait  suivi  l’assassinat  de  Tessa.  C’était  bien  plus reposant que la passion. 

– Vraiment ? Je n’aurais pas imaginé, fit-il remarquer. 

Vous  ne  voulez  pas  me  raconter  ça  ?  Nous  pourrions faire  un  tour  en  voiture.  Nous  ferons  connaissance  et vous me direz tout sur votre vie sexuel e. 

El e le fixa, choquée, tenant toujours son verre auquel el e n’avait pas touché. 

– Non ? reprit-il. Dommage. L’idée me plaisait. 

Il se pencha pour prendre les deux autres verres. 

–  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  les  boissons.  Je  peux faire office de barman aussi bien que vous faites office de  serveuse.  Pourquoi  ne  posez-vous  pas  ce  whisky pour  rentrer  chez  vous,  avant  d’être  trop  soûle  pour conduire ? Je vous renverrai David dès que possible. 

– Dès que possible ? répéta-t–el e. 

La  perspective  de  quitter  cette  maison  était terriblement  tentante.  Face  à  cet  homme  qui  la dévisageait,tandis  que  son  mari  et  son  beau-père discutaient  à  voix  basse  dans  la  pièce  voisine,  el e n’arrivait pas à réfléchir. 

– Nous avons beaucoup de temps à rattraper, eux et moi, poursuivit-il. Je vous promets que nous n’al ons pas nous entretuer. En tout cas, pas ce soir. 

El e le scruta un long moment. Il était difficile de croire que  les  deux  hommes  étaient  frères.  David,  blond,  le teint  clair  et  les  yeux  d’un  bleu  pâle,  était  de  tail e moyenne, avec une légère tendance à s’empâter autour de  la  tail e.  Il  faisait  consciencieusement  de  l’exercice physique  et  ne  cessait  de  sermonner  Rachel  sur  des points de diététique et de santé. El e n’avait pas mangé un seul bonbon depuis quatre mois. 

Caleb  Middleton,  lui,  était  grand  –  plus  d’un  mètre quatre-vingts    –,  mince,  presque  émacié.  Il  avait  les cheveux bruns, un peu longs, et les yeux si foncés qu’ils semblaient  presque  noirs.  Son  visage  étroit,  à l’expression intel igente et rail euse, était à l’opposé des traits affables de David. 

– A quoi pensez-vous ? reprit-il. Vous avez oublié où vous avez garé votre voiture ? 



– Je suis en train de me dire que vous ne ressemblez ni à votre père ni à votre frère, répondit-el e. 

Il plissa les paupières, amusé. 

– Vous marquez un point, déclara-t–il. J’ai été adopté. 

Comme ma mère pensait ne pas pouvoir avoir d’enfant, el e  m’a  pris.  Et,  juste  après,  el e  a  donné  naissance àDavid.  El e  n’aurait  vraiment  pas  dû  se  donner  le  mal de venir me chercher. 

– C’est ça, votre excuse ? 

–  Mon  excuse  pour  quoi  ?  s’enquit-il,  sincèrement interloqué. 

–  Pour  jouer  les  trublions.  Vous  étiez  un  pauvre orphelin  non  désiré  qu’on  a  fait  passer  pour  un  enfant biologique. Alors, vous le leur faites payer. 

Il parut plus diverti que vexé. 

–  Oh,  je  n’étais  pas  si  mal  loti,  remarqua-t–il.  Je  me dis  parfois  que  c’était  moi  que  ma  mère  préférait,  et Stephen Henry a toujours un faible à mon égard, dans la mesure où ce vieil égoïste a un cœur. Je pense même que  ça  m’arrangeait  que  David  soit  l’enfant  chéri.  Cela me permettait d’échapper au radar et de faire les quatre cents coups sans qu’on le remarque. 

– Quand vous êtes entré dans le salon, les invités vous ont regardé comme s’ils voyaient un fantôme. Ils vous ont remarqué, eux. 

–  Certes.  Ils  vont  cancaner  sur  ma  réapparition,  sur l’assassinat de cette jeune fil e, et se demander s’il y a un lien, répondit-il d’un ton pensif. 

– Un lien ? répéta Rachel, horrifiée. Pourquoi y aurait-il un lien ? 

Il eut un sourire dédaigneux. 

– Simple question de logique, madame Middleton. La plupart  des  gens,  ici,  me  prennent  pour  un  meurtrieren puissance. Rien ne vous empêche de vous mettre sur la liste des suspects, si ça vous chante. 

El e le regarda avec de grands yeux. 

– Il n’y a pas de quoi plaisanter. 

–  Effectivement.  Si  j’avais  eu  l’âme  sensible,  je  n’y aurais  pas  fait  al usion.  Mais  vous  avez  intérêt  à connaître la mentalité locale. En cas de meurtre, je suis un suspect tout désigné. 

Il haussa les épaules puis ajouta : 

– Rentrez chez vous, madame Middleton. Je vous en ai déjà trop dit. 

Il lui prit son verre de whisky et le vida dans l’évier. 

–  Bonne  idée,  répondit-el e.  Je  dois  al er  retrouver Sophie. La situation va être délicate, pour el e. 

La porte de la cuisine s’ouvrit et David se planta sur le seuil, l’air indéchiffrable. 

–  Le  shérif,  Maggie  Bannister,  est  ici.  El e  veut  voir tout le monde. 



–  Dieu  merci  !  s’écria  Rachel  en  passant  devant  les deux frères pour se précipiter dans le salon. 

Maggie  Bannister,  accroupie  dans  ses  solides chaussures  près  du  fauteuil  roulant  de  Stephen  Henry, prenait des notes, une expression patiente sur ses traits burinés. 

El e leva la tête en voyant Rachel et se redressa pour lancer, du haut de son mètre soixante : 

–  Je  te  rassure  tout  de  suite,  Rachel.  Sophie  va  très bien. 

– Heureusement qu’el e était chez toi ! s’écria Rachel. 

El e est au courant ? 

–  Je  les  ai  prévenues,  el e  et  Kristen.  J’ai  cru comprendre que vous avez déjà vécu une tragédie de ce genre. 

Rachel  sentit  son  estomac,  déjà  mis  à  mal  par  le whisky qu’el e avait bu, se contracter douloureusement. 

– Oui. Sophie a perdu sa meil eure amie comme ça, à San  Francisco.  Je  ne  veux  pas  qu’el e  revive  un  tel traumatisme. 

– Etant donné que sa meil eure amie, c’est ma fil e, je peux te garantir que ça n’arrivera pas, dit Maggie avec lenteur.  La  victime  est  une  étudiante,  nommée  Jessica Barrowman. Apparemment,  el e  a  été  violée  et  tuée,  et on a jeté son corps dans la cascade, aujourd’hui même. 

On l’a retrouvée il y a quelques heures. Nous en saurons plus  quand  le  médecin  légiste  l’aura  examinée.  Mais comme  la  brebis  galeuse  de  Silver  Fal s  a  justement choisi de revenir le même jour, je me suis dit que j’al ais venir  lui  poser  quelques  questions,  à  lui  et  à  ses proches. 

Rachel  jeta  un  coup  d’œil  à  Caleb  Middleton, impassible.  Son  visage  ne  pouvait  être  celui  d’un meurtrier,  d’un  monstre  capable  de  s’attaquer  à  une jeune fil e, presque une enfant. 

– Je n’ai pas besoin de toi, Rachel, poursuivit Maggie avec  bonté.  Rentre  donc  chez  toi.  Les  garçons  t’y rejoindront. 

– « Les garçons » ? 

Maggie sourit brièvement. 

– Excuse-moi. J’ai quinze ans de plus qu’eux et je les connais  depuis  toujours.  Nous  avons  là  le  vilain garnement et le bon fils… 

Son regard gris passa de l’un à l’autre, sans que son visage trahisse rien. 

– Je n’ai que quelques questions à leur poser, insista-t–el e. Il n’y en a pas pour longtemps. 

– Je voudrais voir Sophie. 

–  El e  est  déjà  couchée,  Rachel,  dit  Maggie  en secouant la tête. Kristen lui tient compagnie. Ta fil e a la tête  sur  les  épaules.  El e  n’est  pas  du  genre  à s’effondrer. 



«  Non,  songea  Rachel.  Si  quelqu’un  s’effondre,  c’est moi. » 

– Pourtant, dit-el e à voix haute, j’aurais aimé… 

–  Pas  ce  soir,  Rachel,  coupa  Maggie.  Si  tu  la déranges  maintenant  et  te  mets  dans  tous  tes  états,  tu vas l’inquiéter. Je connais les fil es de treize ans, j’en ai eu trois. Comporte-toi comme d’habitude et, demain, tu pourras parler avec el e. 

«  Je  suis  une  adulte,  se  gourmanda  silencieusement Rachel. J’ai appris à suivre les conseils de ma raison et pas mes impulsions, qui mènent au désastre. Maggie a raison.  La  meil eure  chose  à  faire,  c’est  de  laisser Sophie dormir. » 

–  Al ons,  file  et  laisse-moi  faire  mon  travail,  conclut Maggie d’un ton d’autorité. 

Alors,  sans  jeter  le  moindre  regard  ni  à  son  menteur de  mari,  ni  à  son  nouveau  et  troublant  beau-frère,  ni  à l’égocentrique patriarche, Rachel tourna les talons. 


***

C’était  totalement  inattendu.  Son  plan  parfaitement mis  au  point,  le  soin  fanatique  qu’il  avait  apporté  aux détails,  tout  cela  menaçait  d’être  totalement  chamboulé par le retour à l’improviste d’un pseudo-justicier. 



Qui, en outre, faisait déjà des avances à Rachel. 

Une  fois  de  plus,  Caleb  voulait  s’emparer  de  ce qu’avait  son  frère  pour  pouvoir  le  détruire,  sans  états d’âme.  Cela  avait  commencé  avec  Murph,  le  chien bâtard qu’il avait acheté un dol ar à une fête du col ège. 

Cela avait continué avec Libba, à la peau si claire, à la soyeuse  chevelure  blonde.  Caleb  les  avait  pris  et détruits,  et  s’il  n’y  prenait  pas  garde,  il  ferait  la  même chose avec Rachel. 

Sans  oublier  Sophie…  La  seule  idée  que  Caleb puisse approcher un tant soit peu la jeune fil e le faisait trembler  de  rage.  Il  dut  faire  un  immense  effort  pour  se calmer.  Il  fal ait  être  plus  prudent  que  jamais, méthodique,  circonspect.  En  laissant  ses  émotions prendre le dessus, il faisait des erreurs. Or, il n’en avait pas commis depuis des années. 

Mais  pourquoi  avait-il  fal u  que  Caleb  réapparaisse justement  aujourd’hui  ?  Il  devait  se  douter  de  quelque chose.  Avoir  joué  les  boucs  émissaires  pendanttrente-cinq  ans  avait  dû  le  rendre  soupçonneux,  d’autant  qu’il était 

indubitablement 

intel igent. 

Oui, 

pourquoi

maintenant ? 

Il  prit  une  profonde  inspiration  pour  se  calmer.  A  la réflexion,  il  pourrait  utiliser  à  son  profit  ce  retour inattendu,  s’il  s’y  prenait  bien.  Déjà,  depuis  longtemps, un  faisceau  d’indices,  de  traces,  menait  à  Caleb.  Le cadavre  mutilé  de  Murph,  l’accident  et  la  disparition  de Libba… Il y avait là, en faisant preuve d’habileté, de quoi retourner la situation. 

Evidemment, il faudrait planifier les choses avec soin, dans  le  moindre  détail.  Sans  jamais  perdre  son  calme. 

Caleb n’aimerait pas ça, lui qui s’était toujours complu à le  faire  sortir  de  ses  gonds.  Cela  n’avait  pas  changé, d’ail eurs.  Nul  doute  qu’il  al ait  faire  la  cour  à  Rachel, s’efforcer  de  la  séduire,  lui  farcir  la  cervel e  de mensonges. 

Heureusement,  Rachel  ne  croirait  jamais  aux mensonges.  Cette  femme  était  un  fanal,  un  symbole d’espoir pour l’avenir. El e lui apportait une vie normale, heureuse,  où  il  pouvait  s’épanouir,  s’accomplir pleinement. Surtout, el e lui avait amené Sophie. Depuis quelques mois, il avait trouvé une forme de paix éthérée, une  sérénité  qui  le  mettait  au-dessus  des  choses,  lui donnait  le  sentiment  d’être  fort,  invulnérable,  persuadé que tout irait désormais comme il le souhaitait. Jessica n’avait  été  qu’une  petite  erreur  de  calcul,  une  perte  de contrôlemomentanée. Rien d’assez grave pour le mettre en danger, mais le moment était mal choisi. 

Pour  Sophie,  ce  serait  autre  chose.  Caleb  ne  s’était jamais  intéressé  aux  très  jeunes  fil es  et  Sophie  avait plusieurs années de moins que toutes cel es qui étaient mortes. Avec un peu de chance, Caleb ne remarquerait même  pas  l’existence  de  la  fil e  de  Rachel,  cet  être  si pur.  Il  ne  soupçonnerait  jamais  la  longue  et  patiente attente de son cadet. 



Car il était prêt à attendre. Caleb finirait par s’ennuyer et  par  partir. Alors,  sans  interférence  de  la  part  de  cet aîné abhorré, il pourrait mener son plan final à exécution. 

Et  si  jamais  Caleb  restait  là,  il  avait  pris  ses dispositions.  Il  y  aurait  tel ement  d’indices  menant  à  lui que Maggie Bannister tomberait droit dans le panneau. 

Attention,  cependant.  Il  devait  à  tout  prix  garder  son sang-froid.  Il  se  répéta  son  antienne  favorite  :  tout  irait bien. Tout se passerait à la perfection. 

Et il se remit à siffloter. 



3. 

Rachel prit le chemin du retour sous une pluie légère, les  mains  crispées  sur  le  volant,  hantée  par  le  petit discours de Caleb Middleton. Par nature, el e n’était pas du  genre  à  avoir  peur  ou  à  tergiverser.  Une  femme élevant  seule  un  enfant  ne  pouvait  se  le  permettre.  El e devait  pouvoir  faire  face  à  n’importe  quel  désastre,  et Dieu sait qu’el e en avait affronté… El e s’était perdue en pleine 

nature, 

retrouvée 

au 

milieu 

d’émeutes, 

d’inondations,  avait  été  harcelée  par  des  inconnus…

Chaque  fois,  el e  avait  fait  face  au  danger  avec  une pleine  confiance  en  ses  capacités.  Jusqu’à  ce  brutal assassinat  qui,  dans  leur  petite  communauté  de  San Francisco,  avait  frappé  si  près  que  la  victime  aurait  pu être Sophie. 

Heureusement que David avait surgi à ce moment-là. 

Dans  le  chaos  qui  avait  suivi  la  mort  de  Tessa,  la présence de ce professeur de littérature calme et posé était  comme  un  havre  de  paix.  Il  offrait  la  perspective d’une  vie  normale,  sereine,  tout  ce  dont  el e avaitégoïstement  frustré  sa  fil e.  Durant  ces  années  où el es avaient sil onné la planète, el e ne s’était pas rendu compte  qu’el e  privait  Sophie  de  la  plus  élémentaire stabilité.  Certes,  el e  lui  avait  permis  de  découvrir  le monde,  l’aventure,  mais,  au  final,  c’était  un  peu irresponsable de sa part. Ce n’était qu’à San Francisco, où el es s’étaient instal ées pour quelque temps, qu’el e s’était  aperçue  du  don  stupéfiant  de  sa  fil e  pour  les mathématiques.  Alors  qu’el e-même  avait  toujours méprisé  cette  matière,  Sophie,  à  treize  ans,  avait  déjà un  niveau  largement  supérieur  à  celui  que  l’on  a  à  son âge. 

Dans  l’atmosphère  protégée  d’une  petite  vil e universitaire  comme  Silver  Fal s,  Sophie  jouirait  d’un enseignement  à  la  hauteur,  d’un  vrai  suivi.  Et  le  fait d’avoir un professeur pour beau-père était une garantie supplémentaire qu’el e ne manquerait de rien. 

En outre, Sophie était heureuse. Rachel en était sûre, si sûre qu’el e ne laisserait jamais filtrer le moindre doute relatif à son choix. D’ail eurs, el e avait forcément fait le bon choix, en tout cas pour Sophie. Et el e continuerait, le  cœur  léger.  Seuls  les  imbéciles  se  permettaient d’avoir des remords. 

Quand  San  Francisco  ne  s’était  pas  révélé  l’oasis rassurante qu’el e espérait, le monde de David lui avait paru  de  ceux  où  le  meurtre  n’est  pas  possible.  David était bien trop organisé pour prendre ce genre de risque. 

Dans  cette  bul e  protégée,  el e-même  et  Sophie pourraient peu à peu surmonter le traumatisme. 

En  fait,  el es  jouaient  de  malchance.  Si  le  frère  de David n’était revenu que six mois plus tard, el e aurait eu tout  le  temps  de  s’adapter  à  cette  nouvel e  vie  un  peu contrainte,  et  les  sordides  insinuations  de  Caleb  ne  lui auraient pas fait plus d’effet que cette… foutue pluie sur le dos d’un canard. 

El e  avait  promis  d’arrêter  de  dire  «  foutu  ».  David haïssait  le  terme  d’une  manière  générale,  et particulièrement  quand  il  venait  de  sa  femme.  Tout  ce qu’el e pouvait al éguer sur la vigueur imagée du langage le laissait de marbre. Il était même al é jusqu’à suggérer qu’el e mette un dol ar dans une boîte chaque fois qu’el e jurait.  El e  l’avait  regardé  d’une  tel e  manière  qu’il  avait aussitôt fait marche arrière, mais il continuait à faire des histoires et el e restait frustrée. 

Les deux premiers mois de sa nouvel e vie dans cette petite  vil e  s’étaient  déroulés  agréablement.  Le  charme de la nouveauté faisait passer le reste. Mais, peu à peu, el e  avait  commencé  à  étouffer  dans  sa  jolie  maison début  de  siècle  aux  lignes  pures,  et  s’était  remise  à émail er  son  langage  de  «  foutus  »  de  plus  en  plus fréquents. 

Heureusement,  Sophie  disait  qu’el e  se  plaisait  ici. 

El e aimait son col ège, même s’il fal ait, hélas, porter un uniforme.  El e  adorait  ses  amis,  en  particulier  Kristen Bannister.  L’enseignement  renforcé  de  mathématiques lui réussissait à merveil e. En fait, Sophie avait toujours su s’adapter admirablement. El e se sentait partout chez el e, que ce soit au Kansas ou en Afrique. 

Oui, songea Rachel, tant que Sophie était heureuse, il fal ait supporter cette vie avec le sourire. David était un homme  gentil,  honnête,  et  el e  savait  depuis  longtemps que la vie sexuel e d’un couple ne tenait pas toujours ses promesses.  Par  bonheur,  David  accomplissait  son devoir  conjugal  de  moins  en  moins  souvent,  et  avait même  fini  par  proposer  qu’ils  fassent  chambre  à  part, tant el e s’agitait en dormant. 

Finalement,  il  n’y  avait  rien  à  redire  à  ce  mariage.  Il était  normal  qu’il  fail e  un  temps  d’ajustement.  Cet horrible  meurtre  était  sûrement  le  fruit  d’une  querel e d’amoureux qui n’avait rien à voir avec eux. El e et David s’en sortaient très bien. 

Dommage que Caleb Middleton soit venu compliquer les choses… 

El e se gara devant chez el e en regardant la maison. 

Quand  el e  l’avait  vue  la  première  fois,  el e  avait  été séduite par son style inspiré de Frank Lloyd Wright, ses lignes  simples,  apaisantes.  L’aile  de  droite  abritait  son studio  photo  et  le  salon.  A  gauche,  il  y  avait  cinq chambres  dont  l’une  avait  été  transformée  en  bureau pour  David.  C’était  une  grande  bâtisse,  faite  pour héberger  une  famil e  nombreuse  et  bruyante,  ce  qui n’avait  jamais  été  le  cas.  Les  fenêtres  en  vitrail tamisaient  la  lumière  du  soleil  et  l’écho  résonnait  dans de  grandes  pièces  vides.  Même  son  propre  studio semblait hanté. 

El e  resta  assise  un  long  moment  derrière  le  volant, sans  couper  le  contact.  Même  si  Maggie  avait  dit queSophie  était  couchée,  rien  ne  l’empêchait  d’al er  la chercher pour l’emmener tout de suite loin de cette vil e, sans regarder en arrière. Il ne leur faudrait que quelques jours pour se retrouver sur un autre continent, au soleil, à des  mil iers  de  kilomètres  de  cette  prison  pluvieuse  et lugubre. 

El e coupa le moteur en secouant la tête. El e n’aurait pas  dû  boire  de  whisky  :  l’alcool  la  rendait  parano. 

Sophie  surmonterait  le  traumatisme  de  ce  nouveau meurtre comme el e avait surmonté l’horrible assassinat de  Tessa.  Demain,  à  la  lueur  pâle  de  l’aube,  tout semblerait  moins  dramatique.  El e  n’éprouverait  plus cette envie absurde, irraisonnée, de mettre sa fil e dans la voiture pour ficher le camp le plus vite possible. 

El e était toujours trop impulsive. El e l’avait été quand el e  s’était  enfuie  avec  Jared,  puis  quand  el e  avait refusé  l’offre  généreuse  de  ses  parents,  qui  lui suggéraient de faire adopter sa fil e. El e l’avait été aussi en  décidant  d’épouser  un  homme  qu’el e  connaissait  à peine parce qu’il était doux et rassurant. El e n’al ait pas tout bouleverser en partant sur un coup de tête. 

El e entra dans la maison et verrouil a derrière el e, en respectant  pour  une  fois  le  rituel  de  David  qui  préférait fermer  à  double  tour,  puis  appuya  son  front  contre  la porte massive. 

Quel e  journée  !…  Les  choses  iraient  mieux  demain. 



El e  parlerait  avec  Sophie  et,  si  cette  dernière  avait  la moindre crainte, el es fileraient le jour même. 

Pour  l’instant,  el e  pouvait  seulement  se  coucher  et tenter  de  dormir.  En  espérant  que  la  nuit  lui  porterait conseil. 


***

Caleb n’arrivait pas à dormir. Depuis qu’il avait repris sa voiture pour monter la route boueuse et regagner sa maison inachevée, il se sentait fébrile, comme s’il avait bu un triple espresso accompagné d’un chocolat. 

Il  avait  acheté  la  bâtisse  sur  un  coup  de  tête,  des années plus tôt. El e était l’œuvre d’un architecte qui se prenait pour une réincarnation de Frank Lloyd Wright et qui,  après  s’être  d’abord  construit  une  maison  en  vil e, avait lancé les travaux de cel e-ci, à flanc de montagne. 

Sur quoi, il avait fait fail ite et s’était tiré une bal e dans la tête. Comme personne ne voulait de cette monstruosité toujours  en  travaux,  perdue  dans  les  bois  et  entachée d’un tel drame, Caleb l’avait eue pour trois fois rien. 

Il al uma les deux ampoules qu’il avait achetées le jour même,  après  avoir  fait  remettre  l’électricité.  Il  ne  fal ait pas  espérer  avoir  internet.  Il  ne  resterait  pas  assez longtemps pour ça. 

Sans  doute  un  peu  plus  longtemps  que  d’habitude, cela dit. Auparavant, il n’avait jamais passé plus de deux nuits dans ce patelin paumé. Maintenant, hélas, à cause de  cette  amazone  rousse  qui  avait  eu  l’idée  stupide d’épouser son frère, il était pris au piège. 

Quand Stephen Henry lui avait écrit pour l’informer du mariage, il avait sauté au plafond. Puis il avait foncé pour rentrer, sans même prendre le temps de lire la suite de la  lettre  qui  évoquait  une  fil e.  Maintenant,  il  était consterné. Comment cette femme avait-el e pu se laisser entraîner,  avec  sa  fil e,  dans  une  histoire  pareil e  ?  Et pourquoi fal ait-il que ce soit justement lui qui vienne à la rescousse ? 

Parce  qu’il  était  le  seul  à  pouvoir  le  faire,  bien  sûr. 

Personne  d’autre  n’avait  la  moindre  idée  de  ce  qui  se tramait,  et  s’il  avait  tenté  de  l’expliquer,  personne  ne l’aurait  cru.  On  ne  l’avait  d’ail eurs  jamais  cru.  Il  avait renoncé à se faire entendre depuis bel e lurette. Oui, lui seul pouvait intervenir, et il le ferait. Il ne vivrait pas avec une nouvel e victime sur la conscience. 

El e  était  intéressante,  la  femme  de  David.  Le contraire  de  ce  qu’il  fal ait  à  ce  dernier,  et  Caleb  se demandait bien par quel mystère ils en étaient arrivés à faire  vie  commune.  En  général,  David  avait  un  faible pour  les  blondes  élancées,  comme  Caleb  lui-même,  et Rachel n’était ni blonde ni élancée. El e avait des formes pleines,  sensuel es,  voluptueuses,  que  même  sa  triste robe  noire  n’arrivait  pas  à  camoufler.  Ses  cheveux étaient non pas d’un terne auburn, mais d’un roux vibrant, ses  yeux  pleins  de  défi,  sa  bouche  décidée.  Vraiment pas  le  type  de  David  qui,  en  outre,  aimait  les  femmes dociles et soumises. Rachel Middleton était un volcan au bord de l’éruption. 

Pourquoi David avait-il choisi cette femme si éloignée de  ses  goûts  pour  la  ramener  à  Silver  Fal s  ?  C’était l’une des nombreuses questions auxquel es il lui faudrait répondre.  Quand  Maggie  Bannister  avait  fait  al usion  à un  meurtre,  dans  l’entourage  de  la  fil e  de  Rachel,  un signal  d’alarme  s’était  aussitôt  al umé  dans  l’esprit  de Caleb. Une jeune fil e assassinée, c’était une regrettable tragédie. Deux, c’était une coïncidence troublante. Or, il se méfiait des coïncidences. 

Il ouvrit le minuscule réfrigérateur, en sortit une bière et dévissa le bouchon qui lui échappa des mains, roula sur le sol et s’immobilisa sur le parquet taché par le sang de l’architecte  suicidé.  N’importe  qui  d’autre  aurait  déjà remplacé les planches, effacé ce mauvais souvenir d’un homme  agonisant  dans  les  décombres  de  ses  rêves. 

Caleb, non. Il préférait les garder. Cela lui permettait de remettre les choses en perspective. 

A un moment donné, dans sa vie, il aurait pu être cet homme-là.  Maintenant,  il  savait  qu’il  avait  échappé  au pire.  Il  ne  séjournerait  jamais  assez  dans  cette  fichue vil e pour sombrer lui-même. Une fois qu’il saurait ce qu’il voulait  savoir,  qu’il  aurait  affronté  une  vérité  qu’il  avait fuie trop longtemps, il s’en irait. 



Il fal ait qu’il trouve le moyen de se rapprocher de son frère. La nouvel e épouse lui offrait l’occasion rêvée. El e avait  du  caractère,  un  tempérament  passionné  couvant sous  la  cendre,  tout  ce  que  David,  normalement, détestait.  Ils  étaient  spectaculairementmal  assortis.  Et, visiblement, 

el e 

était 

malheureuse, 

vaguement

consciente d’avoir fait un mauvais choix, mais trop têtue pour le reconnaître. Cela la rendait vulnérable, même si el e  faisait  de  son  mieux  pour  le  cacher.  El e  était coriace, de toute évidence. Il l’avait vu à son regard bleu, si clair. C’était drôle, d’ail eurs, qu’il ait remarqué qu’el e avait  les  yeux  bleus,  alors  qu’ils  étaient  restés  presque tout le temps dans la pénombre. 

Il n’avait pas le droit de la laisser tranquil e. La vérité était  à  ce  prix. Au  final,  cela  en  vaudrait  la  peine.  Ils  y laisseraient  tous  les  deux  des  plumes,  el e  finirait sûrement par le haïr, mais, au moins, el e resterait en vie. 

Et un jour, peut-être, el e le remercierait. Il mettrait tout en œuvre,  avant  de  partir,  pour  qu’el e  et  sa  fil e  puissent vivre en sécurité. 

L’atmosphère était froide, humide. Il entreprit d’al umer le  poêle  à  bois.  Il  lui  restait  suffisamment  de  morceaux de  bois  de  chantier  pour  tenir  au  moins  un  mois.  Au-delà,  il  finirait  sans  doute  lui  aussi  dans  une  mare  de sang, comme l’architecte. 

Il  déplia  son  duvet  et  l’étendit  près  du  poêle.  Il  fal ait commander un nouveau matelas : celui qu’il avait laissé avait  été  déchiqueté  par  les  souris  et  baptisé  par  la moitié  de  la  population  adolescente  de  Silver  Fal s.  Il était  capable  de  dormir  n’importe  où,  sur  des  rochers, dans des hamacs, des trains, des bateaux, sur le sable du  désert  ou  dans  un  igloo.  Mais  dans  cette  maison, peuplée de fantômes qui éveil aient au fond de sonâme d’autres spectres, il lui fal ait tout de même le nécessaire pour tenir, même un matelas. 

Il vida sa bouteil e, la posa et l’envoya rouler d’un coup de pied, puis s’al ongea sur le duvet. La journée avait été atroce, et ce n’était que le début. Le visage de la morte al ait  hanter  ses  rêves  et  ses  cauchemars,  l’obséder, comme tant d’autres avant el e. 

Il  ferma  les  yeux,  concentré  sur  le  grésil ement  du poêle,  la  pluie  qui  tambourinait,  les  claquements  de  la bâche secouée par le vent. 

Ce  ne  fut  pas  le  visage  de  la  morte  qui  lui  apparut, mais  celui  de  Rachel  Middleton.  El e  ne  savait  pas qu’el e dansait au bord d’un précipice. Ni que le seul à pouvoir l’aider pouvait tout autant la faire basculer. 


***

Rachel rêva de Caleb, la brebis galeuse de la famil e. 

El e se tourna et se retourna dans son vaste lit, nerveuse, troublée,  obsédée  par  sa  voix  basse  et  rocail euse,  si différente du timbre soigneusement modulé de David. 



El e avait trop chaud, les couvertures l’étouffaient. El e les  rejeta,  se  mit  sur  le  dos,  puis  de  nouveau  à  plat ventre.  L’atmosphère  de  la  maison,  moite  et  confinée, l’oppressait. Mais il aurait été pire d’ouvrir la fenêtre et il faisait trop froid pour lancer la climatisation. 

El e  entendit  un  léger  grincement  à  la  porte  de  sa chambre et se redressa, sur le qui-vive, regardant le rai de lumière s’élargir dans la pièce. El e eut juste letemps de  distinguer  la  silhouette  de  David  avant  qu’il  ne referme  derrière  lui  pour  venir  la  rejoindre.  Les battements de son cœur s’accélérèrent, sans que ce soit lié  au  moindre  désir.  Les  visites  conjugales  de  David étaient  courtes,  pas  désagréables,  mais  très  éloignées de  la  fol e  passion  qu’el e  avait  si  avidement  cherchée dans sa jeunesse. 

C’était  aussi  bien,  cela  dit.  La  passion  éperdue n’amenait  que  souffrance  et  trahison.  Mieux  valait  le confort  et  la  sécurité  que  lui  apportait  David.  El e  se ral ongea pour l’attendre. 

Il s’avança, le visage soudain éclairé par la lumière de la  sal e  de  bains  adjacente.  Il  avait  l’air  curieusement distrait, différent, étrange même. 

– As-tu besoin de quelque chose, David ? demanda-t–el e en balançant les jambes pour s’asseoir au bord du lit. 

El e  ne  portait  pas  la  lingerie  de  soie  qu’il  exigeait d’ordinaire pour ses visites nocturnes, mais un short de flanel e et un débardeur. En outre, el e n’avait pas pris de douche depuis le début de l’après-midi. Cela n’al ait pas lui plaire non plus. 

– J’ai besoin de toi, dit-il en l’agrippant d’une poigne rude, presque désespérée. 

Il  l’enlaça  avec  brusquerie,  l’embrassa,  sa  bouche broyant  la  sienne.  Il  plaqua  ses  hanches  contre  les siennes avec avidité. 

El e  résista  pour  tenter  de  le  ralentir  un  peu,  mais ilavait  plus  de  force  qu’el e  ne  l’aurait  cru.  Il  la  poussa pour  l’al onger  et  tomba  sur  le  lit  avec  un  choc  sourd, sans grâce. 

– S’il te plaît…, haleta-t–il en tirail ant ses vêtements. 

S’il te plaît ! 

El e ne pouvait pas se permettre de refuser. Il n’y avait d’ail eurs  pas  vraiment  de  raison.  Il  se  dévêtait précipitamment, à bout de nerfs. El e tenta de poser les mains  sur  les  siennes,  s’efforçant  de  nouveau  de l’apaiser, mais il l’écarta. 

– David ? dit-el e d’une voix posée. 

– Tais-toi ! Ne dis rien ! 

Il  n’arrivait  pas  à  la  déshabil er.  El e  souleva  les hanches  pour  retirer  el e-même  son  short,  le  jeta  par terre et se ral ongea, jambes écartées. 

Il  baissa  fébrilement  son  pantalon  de  pyjama  et s’al ongea brusquement sur el e. 



El e  se  prépara,  puis  vit  qu’il  n’avait  –  une  fois  de plus  –  presque  pas  d’érection.  El e  se  pencha  pour l’aider, mais il la repoussa et frotta contre el e son sexe flasque, avec une frénésie désespérée. 

El e aurait pu se servir de sa bouche, mais il n’aimait pas  ça.  Quand  ils  faisaient  l’amour,  il  tenait  à  tout maîtriser, à être celui qui donnait le plaisir. Dans son état de panique actuel, cependant, il ne pensait plus qu’à lui, s’acharnait  pour  tenter  de  la  pénétrer,  mais  en  vain.  Il renonça et, avec un cri rauque, roula sur le côté, à bout de souffle. 

– David, dit-el e en se tournant vers lui pour lui poser la main sur l’épaule, ça va passer… 

El e  ne  savait  pas  très  bien  quoi  dire,  ne  comprenait pas ce qui lui arrivait. 

Il s’éloigna en frissonnant. 

– Ne me touche pas ! souffla-t–il d’une voix tremblante. 

Ne me touche pas, ne dis rien ! 

Il se leva et se dirigea vers la porte en trébuchant, son pyjama sur les hanches. Quelques secondes plus tard, il avait  disparu.  La  porte  se  referma  en  claquant.  Rachel resta seule dans le noir. 

El e se leva à son tour, ramassa son short, l’enfila en hâte ainsi que le kimono de soie qu’el e avait acheté à Kyoto  des  années  plus  tôt  et  courut  derrière  lui.  Il  avait fermé sa chambre à clé. Derrière la porte, el e entendit un bruit de sanglots étouffés qui lui brisa le cœur. Ou qui aurait dû lui briser le cœur, en tout cas. 

–  David,  laisse-moi  entrer,  dit-el e  à  travers  le panneau. 

– Va-t’en. 

– Il faut que nous parlions, mon cœur. Ne t’en fais pas. 

Tu  étais  trop  pressé,  c’est  tout.  Nous  pouvons réessayer. 

– Va-t’en ! Va-t’en, va-t’en, va-t’en ! cria-t–il d’une voix suraiguë. 

Il  s’était  planté  derrière  la  porte  et  y  tambourinait  si violemment que le bois tremblait. 

– Ne t’approche pas de moi ! 

El e recula. Quelque part dans la maison, la pendule, dans  son  coffre  de  noyer,  sonna  3  heures.  La  pluie crépitait avec régularité, comme en écho aux battements de son cœur. C’était la troisième fois qu’il n’arrivait pas à  ses  fins,  mais  il  ne  s’était  jamais  montré  aussi frénétique. 

El e retourna à sa chambre en se frottant le poignet. Il l’avait serré si fort qu’el e al ait avoir des bleus, pensa-t–

el e machinalement. Tout à coup, el e se sentit sale. El e referma sa porte, hésita une seconde, verrouil a, puis se dirigea  vers  sa  sal e  de  bains,  ouvrit  l’eau  chaude  et entreprit de se dévêtir. 

Il y avait trop de miroirs, dans cette pièce. El e n’aimait pas  beaucoup  voir  se  refléter  ainsi  certains  angles  de son  corps  un  peu  imparfait,  mais  n’avait  pas  le  choix. 

El e  passa  son  débardeur  par-dessus  sa  tête,  puis s’immobilisa. 

El e avait du sang sur les lèvres et comprit qu’il l’avait mordue en essayant de l’embrasser. 

Voilà  pourquoi  il  s’était  montré  si  affolé  :  il  avait  une sainte horreur du sang, il était capable de s’évanouir s’il fal ait lui faire des analyses. Un jour où el e s’était éraflé les  jointures  en  râpant  du  fromage,  il  était  sorti  en  hâte de la cuisine, saisi de panique. 

El e tira une feuil e de papier toilette pour s’essuyer la bouche. Cette sensibilité, c’était une des choses qu’el e aimait chez lui, mais, en l’occurrence, el e se sentait un peu  contrariée.  C’était  lui  qui  l’avait  fait  saigner,  après tout. Il n’avait pas à s’enfuir comme un gamin effrayé. 

Puis  el e  entra  sous  la  douche.  Demain  matin,  il  se montrerait de nouveau affectueux et plein de sol icitude. 

El e  ne  saignerait  plus,  il  viendrait  la  rejoindre  et  il pourrait finir ce qu’il avait commencé. Pour l’instant, el e al ait savourer une nuit de solitude. 



4. 

Sophie  était  en  train  d’enfourner  des  livres  dans  son casier quand Kristen arriva à sa hauteur. 

– Alors ? Qu’est-ce que t’a dit la psychologue ? 

Sophie fit une grimace. 

–  El e  m’a  demandé  si  j’avais  des  «  pratiques solitaires ». 

–  Beurk…,  commenta  Kristen.  J’ai  toujours  pensé qu’el e était obsédée. Tu ne lui as pas répondu qu’on fait des passes au Restoroute, le week-end ? 

Sophie éclata de rire. 

– C’est dommage, j’aurais dû y penser ! En plus, el e refusait  de  croire  que  je  n’étais  pas  effondrée.  J’ai même dû pleurer un peu pour la rassurer. 

– Justement, comment se fait-il que tu ne sois pas en miettes  ?  On  a  assassiné  ta  meil eure  amie  il  y  a  six mois, on vient de tuer une autre fil e, et tu as l’air de tout encaisser.  Ça  ne  te  touche  pas  ? A  ta  place,  je  serais complètement hystérique. 

Sophie la regarda bien en face. 

– Je pensais que tu me connaissais mieux que ça. Je ne suis pas du genre à piquer des crises. 



El e  ferma  la  porte  du  casier  et  hissa  son  sac  à  dos sur son épaule. 

–  Je  n’y  peux  rien,  reprit-el e.  Bien  sûr  que  ça  me donne  des  frissons  qu’on  ait  tué  quelqu’un,  et  bien  sûr que  ça  me  rappel e  Tessa  !  Mais  Tessa  a  été assassinée à San Francisco. Il n’y a aucun lien entre les deux.  C’est  surtout  la  réaction  de  ma  mère  qui m’inquiète. El e s’est mise en mode protection totale, et el e  serait  capable  de  me  col er  dans  la  voiture  pour m’emmener le plus loin possible sans même y réfléchir à deux fois. 

– Est-ce que ça ne serait pas mieux ? Je croyais que tu ne te plaisais pas, ici. 

– Oh, je m’y fais, dit Sophie en haussant les épaules. 

Et  ma  mère  est  vraiment  heureuse.  El e  est  tel ement amoureuse  de  David  qu’el e  n’est  plus  el e-même.  El e vénère même le sol sur lequel il marche. 

– Ça ne lui ressemble pas, fit remarquer Kristen, l’air sceptique. 

–  J’enjolive  un  peu,  marmonna  Sophie.  En  fait,  el e n’est  pas  pendue  à  ses  basques  en  permanence, heureusement. Mais je ne vois pas d’autre explication au fait qu’el e ait tout lâché pour l’épouser. On avait une vie formidable,  quand  on  voyageait.  Je  pensais  qu’el e adorait ça autant que moi. 

– Peut-être qu’el e a eu envie d’une vie plus stable. 



–  Sûrement.  Mais  pourquoi  avoir  choisi  David  ? 

s’écria Sophie, sans pouvoir dissimuler sa réticence. 

–  Je  ne  comprends  toujours  pas  pourquoi  il  te contrarie autant. Je l’ai toujours trouvé plutôt mignon. Tu es  sûre  que  tu  n’es  pas  jalouse  ?  En  général,  les  fil es n’aiment pas que leur mère se remarie. El es ne veulent pas la partager avec quelqu’un d’autre. 

– El e n’a jamais été mariée, avant. Et puis je serais ravie  de  la  partager.  Mais  pas  avec  David  Middleton, répliqua Sophie d’un ton ferme. 

–  Pourtant,  tu  n’as  aucune  vraie  raison  de  ne  pas l’aimer, si ? 

–  C’est  vrai.  Tant  que  ma  mère  me  croit  heureuse, j’essaie  de  ne  pas  me  poser  de  questions  sur  lui. 

L’essentiel, c’est que je garde mes distances. 

Kristen la regarda avec admiration. 

–  C’est  incroyable  comme  tu  arrives  à  rester  zen. 

Combien de temps est-ce que tu as vécu en Inde ? 

Sophie rit de nouveau. 

– Trois mois. Mais je pense que le côté zen vient de nos  six  mois  au  Népal.  Maman  dit  toujours  que  je  suis née avec une âme d’adulte. Comme el e a toujours été impulsive,  il  faut  bien  qu’il  y  en  ait  une  des  deux  qui garde  son  calme.  Pour  revenir  à  ta  question  de  tout  à l’heure,  bien  sûr  que  ce  nouveau  meurtre  m’inquiète, bien sûr que je suis triste pour Tessa. Mais ça ne sert à rien de se mettre dans tous ses états, tu comprends ? 

– Très bien, dit Kristen, accommodante. Tu viens chez moi ? 

Sophie secoua la tête. 

–  Impossible.  Maman  va  être  un  peu  agitée,  ces temps-ci. Je t’appel erai. 

–  Eh  bien,  bonne  chance,  ma  vieil e.  Tu  vas  en  avoir besoin. 

Sophie se dirigea vers la sortie. La dernière sonnerie de  la  journée  résonnait.  El e  se  retrouva  brièvement seule et ferma les yeux en pensant à Tessa, si gaie, si pleine de vie lors de leur dernière rencontre. Puis el e se rappela  la  photo  de  son  cadavre,  dans  le  journal.  Une photo qu’el e n’était pas censée avoir vue. 

El e céda un moment à la tristesse, puis la chassa. Sa mère  l’attendait  et  il  y  avait  d’autres  soucis  à  affronter. 

Affichant  un  sourire  serein,  el e  sortit  sous  la  pluie battante de ce début d’après-midi. 


***

Rachel avait garé sa Volvo devant le lycée et attendait en tambourinant des doigts sur le volant. Il lui avait fal u réunir tout son sang-froid pour ne pas se précipiter plus tôt et emmener Sophie au beau milieu d’un cours, mais pour  une  fois  el e  n’avait  pas  cédé  à  sa  première impulsion.  Plus  el e  se  montrerait  impulsive,  plus  ce serait  difficile  pour  Sophie.  El es  avaient  déjà terriblement  souffert  de  la  disparition  puis  du  meurtre deTessa. Il était déjà assez affreux qu’el es se retrouvent confrontées à un nouveau drame sans qu’el e en rajoute. 

El e  n’avait  pas  coupé  le  moteur  pour  éviter  que  les vitres  ne  s’embuent.  Cela  aurait  pris  trop  de  temps  de les essuyer et el e voulait ramener Sophie à la maison le plus vite possible. 

Sophie  sortit  du  bâtiment  de  briques  rouges,  ses cheveux  blond  pâle  s’échappant  de  ses  barrettes  en écail e.  El e  avait  l’air  relativement  calme.  Rachel  se demanda si la mélancolie qu’el e lisait dans son regard était le fruit de son imagination. 

– Bonjour, ma chérie, dit-el e quand sa fil e prit place côté  passager  en  laissant  tomber  ses  classeurs  sur  le sol. 

–  Bonjour,  maman.  J’ai  appris,  pour  le  meurtre.  Tu tiens le coup ? 

–  Maggie  m’a  dit  qu’el e  t’avait  prévenue, effectivement. J’aurais voulu venir tout de suite, mais el e m’a  dit  que  tu  dormais  déjà,  répondit  Rachel  en  se sentant vaguement coupable. 

– Tu as vu Mme Bannister, hier soir ? Qu’est-ce qu’el e te voulait ? 



– A moi, rien. El e voulait parler à David et à son père. 

Et au frère de David. 

–  David  a  un  frère  ?  s’enquit  Sophie,  l’air  peu enchanté. Est-ce qu’il est ennuyeux, lui aussi ? 

– Surveil e tes paroles, trésor, dit Rachel. David n’est pas ennuyeux. 

– Tu m’as appris à ne jamais mentir, ne donne pas le mauvais  exemple.  David  est  charmant,  mais  il  est barbant comme la pluie. Et son sinistre père aussi. 

Une ombre de son sourire habituel passa sur le visage de Sophie et el e ajouta : 

–  Heureusement,  j’ai  Kristen  et  les  maths.  Ça  suffit pour  compenser  ces  deux  hommes.  Qui  sont  trois, d’ail eurs, apparemment. Comment est ce nouvel oncle ? 

C’est lui, le tueur ? C’est pour ça que Maggie Bannister l’a interrogé ? 

–  Mon  Dieu,  Sophie,  ne  sois  pas  aussi  morbide  ! 

répliqua  Rachel  en  frissonnant.  Personne  n’est soupçonné, pour l’instant, et ce meurtre s’explique sans doute  par  une  querel e  d’amoureux.  C’est  ce  qui  s’est passé pour Tessa, rappel e-toi. El e voyait quelqu’un en secret et ne l’avait dit à personne. 

–  Sauf  à  moi,  déclara  Sophie  en  se  rembrunissant. 

J’aurais dû la mettre en garde. 

–  Je  t’ai  dit  cent  fois  que  tu  n’y  étais  pour  rien,  ma chérie,  affirma  Rachel  avec  force.  L’homme  qui  a  tué Tessa est un monstre. Aucune jeune fil e n’est de tail e à lutter contre ce genre d’individu. 

–  Moi,  si,  dit  Sophie  à  voix  basse.  Maintenant,  je serais de tail e. 

– Il n’y a pas de monstre à Silver Fal s. 

– Qui a tué cette étudiante, alors ? 

– Je ne sais pas, mais, qui que ce soit, il est sûrement déjà parti. 

– Si tu le dis…, reprit Sophie d’un ton léger. 

Rachel ne fut pas abusée. 

– J’aurais bien aimé que tu m’appel es, hier soir. 

–  Il  n’y  avait  pas  besoin,  maman.  Je  vais  bien,  je t’assure. Parle-moi donc du nouvel ennuyeux. Comment se fait-il qu’on n’en ait jamais entendu parler ? 

– Il n’est pas ennuyeux. Cela aurait mieux valu, dans un sens, car il est la brebis galeuse de la famil e. 

Le visage de Sophie s’éclaira. 

–  Super  !  Il  habite  chez  nous  ?  Pourquoi  est-ce  qu’il est revenu ? 

– Mon Dieu, non, il n’est pas chez nous ! J’ignore où il séjourne. Quant à son retour, il a mal choisi son moment, c’est tout. 

– Je veux le voir. Il est sexy ? Les brebis galeuses le sont, en général. 



Rachel pouffa. 

– Combien de brebis galeuses as-tu rencontrées dans ta vie, ma chère petite ? 

– Oh, je le sais par mes lectures… En tout cas, el es ont  l’air  attirant.  Sauf  quand  ce  sont  de  vieux  boucs comme Stephen Henry, répliqua Sophie avec un haut-le-corps théâtral. 

–  Le  nouveau  n’a  rien  à  voir  avec  ton  grand-père, commenta Rachel, le sourire aux lèvres. 

– Ce n’est pas mon grand-père. 

– Je pense que Caleb Middleton va te fasciner. C’est le 

genre 

de 

cynique 

désabusé 

que 

les

femmesimpressionnables  trouvent  romantique,  et  tu  ne fais probablement pas exception à la règle. 

–  Super,  dit  de  nouveau  Sophie.  Et  toi  ?  Tu  es impressionnable ? 

– Sûrement pas. D’abord, je suis mariée. En outre, je fuis  les  mauvais  garçons.  Je  suis  trop  maligne  et  trop têtue pour tomber dans le piège. 

– Je ne sais pas… C’est peut-être un mauvais garçon qu’il te faudrait, au contraire. David est tel ement docile ! 

Je  sais  que  c’est  ton  grand  amour  et  tout  ça,  mais  tu n’aurais pas envie d’un peu plus d’excitation dans ta vie, des fois ? 

– J’ai largement eu ma dose d’excitation. La docilité, pour un homme mari et père, c’est parfait. 



–  Ce  n’est  pas  mon  père,  protesta  Sophie.  Tu  ne  le laisseras pas m’adopter, hein ? 

– Je lui ai promis d’attendre que tu te fasses à l’idée. 

Tu  es  heureuse,  ici,  n’est-ce  pas,  ma  chérie  ?  Tu  es contente de ne plus être en train de courir la planète ? Tu aimes bien David ? 

Sophie était le seul être humain qui pouvait la rendre anxieuse.  El e  voulait  tel ement  donner  toutes  ses chances  à  sa  fil e  qu’el e  aurait  fait  n’importe  quoi, épousé le premier venu pourvu qu’il offre à l’adolescente un foyer stable et toutes les garanties pour l’avenir. 

– Mais oui, maman, répondit gaiement Sophie. Je te fais marcher. David est très bien et il n’essaye de jouer ni  le  petit  chef  ni  le  bon  copain.  Et  StephenHenry  est assez gentil aussi, même s’il est franchement pénible. Tu t’en  es  bien  sortie,  maman.  Du  moment  que  tu  aimes David et qu’il t’adore, tout va bien. 

El e  avait  l’air  sincère.  Rachel  aurait  vraiment  aimé que  sa  fil e  apprécie  David  autant  qu’el e  al ait  être séduite  par  Caleb,  mais  il  fal ait  être  lucide  :  David, même s’il était solide, fiable, gentil, était très ennuyeux, légèrement psychorigide et un peu fat. 

Bien  sûr  que  Sophie  trouverait  Caleb  beaucoup  plus intéressant… El e était la fil e de sa mère, après tout. 

– Maman ? On ne rentre pas à la maison ? 

Rachel sursauta. 



–  Excuse-moi,  ma  chérie.  Je  pensais  à  autre  chose. 

Oui, rentrons. J’ai envie d’un chocolat chaud. 

– Moi aussi, dit Sophie d’un ton al ègre. 

Mais  l’oreil e  exercée  de  sa  mère  discerna  dans  sa voix  une  nuance  de  nervosité  que  personne  d’autre n’aurait perçue. 


***

Quand  el es  arrivèrent  devant  chez  el es,  l’après-midi était  tout  à  coup  devenu  très  chaud,  presque  étouffant, avec  des  nuages  omniprésents  qui  renforçaient  encore le  sentiment  d’oppression.  L’air  était  lourd  et  moite. 

Rachel avait presque l’impression de moisir à vue d’œil. 

Comment les gens pouvaient-ils vivre ici ? 

El e  al uma  toutes  les  lumières  de  la  maison  en songeant 

qu’el e 

al ait 

remplacer 

toutes 

les

ampoules,bien  trop  faibles,  par  des  ampoules  de  cent watts.  Sophie  s’instal a  dans  la  pièce  du  fond  pour  se mettre à ses devoirs. C’était, de toutes les pièces de la vaste demeure, la plus éloignée du bureau de David, et la  seule  dotée  de  la  télévision.  Sophie  se  l’était appropriée.  C’était  aussi  le  seul  endroit,  à  part  son studio  de  photo,  où  Rachel  se  sentait  à  l’aise.  Cela finirait  par  s’arranger,  bien  sûr,  après  quelques  mois. 

El e  convaincrait  David  d’instal er  des  meubles confortables,  des  couleurs  plus  vives.  En  attendant,  il fal ait  se  contenter  de  musique  pour  égayer  un  peu  les lieux. 

El e sortit une bouteil e d’eau du réfrigérateur et tendit la main pour al umer la radio. David aimait un genre de musique new age si fade qu’on aurait dit de la musique d’ambiance. Rachel trouva une chaîne de chansons des années  60  et  tourna  le  bouton  à  plein  volume.  Ecouter les  Beach  Boys  chanter Would’nt  it  be  nice ? chassait tous  les  nuages.  En  fermant  les  yeux,  el e  pouvait presque  s’imaginer  sous  le  soleil  de  Californie,  avec Sophie, dans le bruit des vagues et l’odeur des hot dogs et de la crème solaire. Penser qu’à trente ans el e n’avait jamais  appris  à  surfer…  Pour  déloger  David  de  cette vil e  où  il  vivait  depuis  toujours,  il  aurait  fal u  un tremblement de terre. Si el e restait mariée avec lui, il ne serait jamais question de surf, ni d’ail eurs de n’importe quel e aventure. 

Mais à quoi songeait-el e donc avec ce « si » ? El e n’était  pas  du  genre  à  renoncer.  El e  s’était engagée,avait fait un choix pour l’avenir de sa fil e. El e n’al ait  tout  de  même  pas  changer  d’avis  et  lâcher  la proie  pour  l’ombre.  Pendant  des  années,  el e  n’avait obéi qu’aux élans de son cœur. Il était temps d’écouter la raison. 

Comme  par  hasard,  juste  après  les  Beach  Boys,  la radio diffusa Chain of Fools d’Aretha Franklin. « Chaîne d’esclaves  ».  Finalement,  peut-être  qu’en  écoutant l’émission jusqu’au bout el e trouverait la solution de ses problèmes dans une chanson. 

Mais  pourquoi  aurait-el e  des  problèmes  ?  El e  avait une fil e qu’el e adorait, un mari attentionné, une nouvel e vie. D’accord, el e s’ennuyait un peu. Et alors ? Pendant des  années,  el e  avait  suivi  ses  impulsions  et  entraîné Sophie dans d’innombrables aventures. Il était temps de mûrir, de devenir raisonnable. C’est ce qu’el e avait fait. 

El e  ne  pouvait  pas  se  renier.  Et  puis,  el e  qui  avait toujours  détesté  les  pleurnicheurs,  el e  n’al ait  pas  s’y mettre, el e aussi. 

Le chanteur suivant était Neil Diamond. El e coupa la radio  :  il  y  avait  des  limites.  El e  al ait  rouvrir  le réfrigérateur quand el e entendit la voix claire de Sophie s’élever dans le salon. 

A qui parlait-el e donc ? Il était trop tôt pour que David soit déjà rentré, et Rachel ne connaissait personne, dans cette  vil e  col et  monté,  susceptible  de  se  présenter  à l’improviste. Sauf, peut-être, Maggie, mais à cette heure-ci  le  chef  de  la  police  travail ait.  Enentendant  une vibrante voix d’homme répondre à sa fil e, el e fut saisie de panique. 

El e  sortit  en  trombe  de  la  cuisine  et  fonça  en trébuchant  presque  vers  le  salon.  Sophie,  assise  par terre  au  milieu  de  ses  classeurs,  les  jambes  croisées, son  ordinateur  portable  ouvert  sur  la  table  basse, bavardait tranquil ement avec Caleb Middleton. 



–  Qu’est-ce  que  vous  fichez  là  ?  jeta-t–el e  sans  se soucier d’être impolie. 

Caleb était affalé sur une chaise, ses longues jambes étendues devant lui. Il se borna à lever les yeux. 

–  Je  lie  connaissance  avec  ma  nièce.  Vous  ne m’aviez pas dit que vous aviez une fil e aussi charmante. 

– Venez dans la cuisine. Tout de suite, intima Rachel, la voix chargée de colère. 

– Mais, maman, on discute tranquil ement ! 

Caleb  se  leva  avec  une  nonchalance  calculée.  Il  le faisait exprès. 

–  Nous  continuerons  cette  conversation  plus  tard, Sophie, lança-t–il. 

– Sûrement pas, marmonna Rachel en l’entraînant vers la cuisine. 

El e  ral uma  la  radio  pour  que  Sophie  ne  puisse  pas les entendre. 

– Je vous demande de vous tenir à l’écart de ma fil e. 

Il pencha la tête sur l’épaule, le regard intrigué. 

–  Pourquoi  représenterais-je  un  danger  pour el e ?répliqua-t–il  d’un  ton  patient.  El e  est  trop  jeune pour moi. Quel âge avez-vous, vous-même ? 

– Arrêtez ! 

– Arrêter quoi ? 



Il  s’adossa  au  comptoir  en  la  dévisageant  avec  un calme perturbant. 

– Pourquoi vous mettre dans cet état ? reprit-il. 

– Il y a un meurtrier en liberté dans la région. Il y a de quoi être tendu, non ? 

– Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ? 

–  Oh,  je  ne  sais  pas…  C’est  vous-même  qui  l’avez suggéré. 

– Quand donc ? 

– Hier soir. Dans la cuisine de votre père. 

–  J’essayais  de  vous  faire  réagir.  Réfléchissez  :  je viens juste de revenir ici. Je n’ai littéralement pas eu le temps de trouver quelqu’un d’assez énervant pour le tuer. 

Disons  que  les  circonstances  ont  joué  en  ma  faveur, conclut-il en la vril ant du regard. 

– Pourquoi dites-vous ça ? Pour me faire peur ? 

–  Vous  ne  m’avez  pas  l’air  du  genre  à  vous  effrayer facilement. 

–  C’est  exact.  Mais  je  trouve  la  coïncidence  entre  le meurtre  d’une  jeune  femme  et  votre  arrivée  un  peu étrange. 

– Ce n’est peut-être pas une coïncidence, dit-il d’une voix neutre. 

El e ouvrit de grands yeux. 

– Que voulez-vous insinuer ? 



– On ne vous a pas parlé de moi, Rachel ? On ne vous a  pas  dit  que  j’étais  une  mauvaise  graine,  le  genre  de gamin  qui  gonfle  le  moteur  de  sa  voiture  et  pique  les petites  amies  de  son  frère  ?  Que  j’ai  causé  la  mort  de ma mère et réduit mon père à la chaise roulante ? 

El e refusait de paniquer. 

– Qu’est-ce qu’il y a de vrai, dans tout ça ? 

–  Certaines  choses,  répondit-il  en  la  regardant  droit dans les yeux. A vous de faire le tri. En attendant, vous devriez être prudente. Les choses vont commencer par empirer,  avant  de  s’arranger.  Vous  feriez  peut-être mieux de faire vos valises et d’emmener Sophie prendre un peu de vacances avant que ça se tasse. 

– Les choses n’ont pas besoin de se tasser et nous ne bougerons pas, riposta-t–el e en s’efforçant de cacher à quel point sa suggestion la tentait. Sophie et moi-même sommes  très  heureuses  ici.  Ma  fil e  adore  son  col ège, sa nouvel e vie. El e a un vrai don pour les maths et el e reçoit un enseignement à la hauteur. 

–  Il  y  a  d’autres  écoles  ail eurs.  Dites-moi,  comment s’entend-el e  avec  mon  frère  ?  David  n’a  jamais  eu  la fibre paternel e. 

– Ils s’entendent très bien. Sophie n’a pas exactement besoin d’un père, el e a besoin d’une existence normale, structurée,  et  d’une  éducation  digne  d’el e.  Nous  avons sil onné  le  monde  pendant  des  années  sans  qu’el e  ait l’occasion de connaître un foyer stable, unevie régulière. 

Maintenant,  el e  peut.  Je  ne  vais  pas  tout  ficher  en  l’air pour un caprice. 

– Pour ce qui est du foyer stable, vous ne pouviez pas faire  mieux,  ma  chère,  rail a-t–il.  Mais  vous,  est-ce  que vous aimerez une vie ordinaire et banale ? Je n’en suis pas sûr. 

–  Bien  sûr  que  si,  répliqua-t–el e  d’un  ton  ferme.  Je ferai tout ce qu’il faut pour ma fil e. 

– Alors, pourquoi ne pas partir ? 

– Pourquoi essayez-vous de nous chasser ? 

Il  la  fixa  un  long  moment,  le  regard  assombri.  Puis  il cil a. 

– Juste une erreur de ma part, ma jolie. Tout le monde vous dira que je fais rarement ce qu’il faut. Ce n’est pas dans ma nature. Restez donc ici si ça vous chante. Mais alors, surveil ez votre fil e. 

–  Je  veil e  toujours  sur  el e.  C’est  d’ail eurs  pour  ça que je vous demande de ne pas l’approcher. 

–  C’est  encore  avec  moi  qu’el e  risque  le  moins,  je peux  vous  l’assurer.  Voulez-vous  que  je  vous  révèle quelque chose à propos de Jessica Barrowman ? 

– Qui est Jessica Barrowman ? 

–  La  victime  du  meurtre  de  l’autre  jour,  dit-il  d’un  ton sec. 



–  Je  croyais  que  vous  n’aviez  pas  eu  le  temps  de  la connaître. 

– Je me suis renseigné. Je suis très bon pour trouver de  l’info.  Jessica  Barrowman  était  jeune,  mince,  avec delongs  cheveux  blonds.  Exactement  comme  votre  fil e. 

Je serais vous, je ferais couper les cheveux de Sophie. 

Rachel sentit son estomac se contracter sous l’effet de la panique. 

– Espèce de… 

El e  bondit  sur  lui.  Il  lui  attrapa  le  bras,  le  lui  coinça dans le dos et la pressa contre lui comme dans un étau. 

Ils  se  toisèrent  du  regard  un  long  moment,  col és  l’un contre l’autre, dans une ambiance électrique. 

Rachel resta immobile. Il avait une poigne de fer. El e sentait  son  corps  dur  et  chaud  contre  le  sien,  les battements  accélérés  de  son  cœur.  Son  propre  cœur palpitait  à  toute  al ure.  L’effet  de  la  colère,  se  dit-el e. 

Puis  il  desserra  son  étreinte  et  la  relâcha,  mais  ils restèrent plantés au même endroit, sans bouger. 

Pourquoi ? songea-t–el e. Pourquoi, après toutes ces années,  fal ait-il  que  cet  homme  surgisse  justement maintenant ? Pourquoi ne l’avait-el e pas rencontré cinq ans plus tôt, quand el e était libre comme l’air et aurait pu le tester avant de s’en débarrasser sans regret ? Il faisait bien des mystères autour de son retour, et pourtant, en cet  instant  précis,  el e  ne  savait  plus  si  el e  voulait  le repousser  ou,  au  contraire,  s’en  rapprocher  encore, serrer  étroitement  son  corps  contre  le  sien,  fermer  les yeux,  sentir  leurs  deux  souffles  se  mêler  au  même rythme, puis deviner sa bouche sur la sienne, lui rendre son  baiser  et  s’apercevoir,  finalement,  qu’il  n’en  valait pas la peine, pas plus que les autres. 

Oui,  pourquoi  se  sentait-el e  aussi  absurdement tentée ? 

El e  recula  d’un  pas.  Il  la  laissa  s’écarter  sans protester. 

–  Est-ce  que  mon  frère  sait  que  vous  n’êtes  pas heureuse ? demanda-t–il. 

–  Mon  couple  est  parfaitement  heureux,  répondit-el e en chassant le souvenir du désastre de la nuit passée. 

– Vraiment ? 

Soudain, il leva la tête, regarda par-dessus l’épaule de Rachel, mais la garda serrée contre lui. 

– Je pourrais vous faire changer d’avis…, reprit-il. 

David entra dans la cuisine au même moment. Rachel attendit, certaine qu’il al ait exploser. 

Il ne le fit pas. 

–  Que  fais-tu  ici,  Caleb  ?  questionna-t–il  d’un  ton curieusement distrait. 

Caleb sourit avec aisance, l’air à peine sarcastique. 

– Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vus. J’ai voulu me rendre compte de ce que tu fabriquais. 



– Que veux-tu dire au juste ? 

–  Tu  as  une  délicieuse  famil e.  Une  femme  et  une bel e-fil e  charmantes.  Il  est  logique  que  je  veuil e  faire leur  connaissance.  Je  parie  que  Rachel  ne  sait  rien  de notre enfance. Je pourrais lui raconter des anecdotes à lui faire dresser les cheveux sur la tête. 

– Inutile, dit Rachel en al ant se placer à côté de son mari. Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir sur David et  n’ai  aucune  envie  de  tout  savoir  en  ce  qui  vous concerne. 

– Reste polie, Rachel, reprit David. Tu te rendras vite compte que Caleb ne rate pas une occasion de semer la zizanie.  Il  aime  jouer  au  fauteur  de  troubles,  mais,  au fond, il est parfaitement inoffensif. 

– Vraiment, David ? demanda Caleb avec un sourire rien moins que rassurant. Tu risques d’être surpris. 

David  n’avait  plus  l’air  ail eurs.  Il  regarda  son  frère avec une bienveil ance affectueuse. 

–  Cela  fait  trente-cinq  ans  que  je  te  connais,  Caleb. 

Ça m’étonnerait que tu puisses me surprendre encore. 

Il se pencha, embrassa Rachel sur la joue et ajouta : 

– Nous al ons dîner chez mon père, chérie. Tu n’auras pas besoin de préparer le repas. 

Bon  sang  !  Encore  une  soirée  interminable  chez Stephen Henry. Il ne manquait plus que ça ! 



–  Désolée,  mais  je  ne  peux  pas  venir,  dit-el e  à  voix haute. Sophie a école demain, et il lui reste beaucoup de devoirs à finir. Tu nous excuseras. 

–  Papa  sera  déçu.  Tu  sais  comme  il  aime  Sophie, remarqua David. 

– Je sais, mais Sophie n’a pas le droit de sortir le soir en  semaine,  c’est  la  règle.  Même  pour  des  occasions familiales. 

El e  vit  David  ouvrir  la  bouche  pour  protester  et s’empressa d’ajouter : 

–  Hier  soir,  c’était  autre  chose.  El e  est  notée  pour donner des cours de soutien aux autres élèves. 

– Ne vous inquiétez pas, Rachel, intervint Caleb.Vous pourrez attendre le week-end pour tuer le veau gras. Le fils prodigue n’a pas l’intention de repartir tout de suite. 

– Et ton travail ? lui demanda David. 

–  J’ai  pris  un  congé.  J’ai  l’intention  de  me  plonger dans  la  vie  locale.  D’en  savoir  plus  sur  ce  qui  s’est passé ici depuis vingt ans. 

– Vingt ans ? répéta Rachel, étonnée. 

– Je suis parti à dix-sept ans. Je suis revenu de temps à autre, mais jamais pour plus de quelques jours. On a rarement été très heureux de me revoir à Silver Fal s, j’en ai peur. 

–  Que  s’est-il  donc  passé  quand  vous  aviez  dix-sept ans ? 



ans ? 

–  Il  a  volé  une  voiture,  répondit  David.  Ce  n’était d’ail eurs  pas  la  première  fois.  En  outre,  il  avait  bu.  Il  a renversé mes parents. Ma mère est morte et mon père s’est retrouvé dans un fauteuil roulant. 

Il y eut un moment de silence choqué, puis Caleb reprit la parole, étonnamment détaché : 

–  Excuse-moi  de  pinail er  sur  les  mots,  mais  je  te rappel e qu’ils étaient aussi mes parents. 

– Tu n’es même pas resté pour l’enterrement, riposta David. 

– Ç’aurait été difficile. Tu t’es montré si serviable avec la  police  que  je  n’avais  pas  d’autre  choix  que  de disparaître 

quelques 

années. 

Heureusement, 

StephenHenry a mis les choses au point et les charges ont été abandonnées. 

– Papa a toujours eu un faible pour toi. Il n’a sûrement pas hésité à mentir en ta faveur. 

– « Mentir » ? répéta Caleb. Il n’y a pas de menteurs dans notre petite famil e, voyons… 

– Il nous attend, coupa David, qui redevenait nerveux. 

Il se tourna vers Rachel pour insister. 

–  Je  pense  vraiment  que  toi  et  Sophie  devriez  venir, ne  serait-ce  que  par  sécurité,  avec  ce  meurtrier  en liberté. 

El e fit non de la tête. 



–  Nous  verrouil erons  toutes  les  portes,  ne  t’en  fais pas. Salue Stephen Henry de ma part. 

– N’y mets pas trop d’enthousiasme, dit Caleb à son frère, tu sais que Stephen est un vieux satyre. 

Sans écouter l’exclamation scandalisée de son frère, il poursuivit : 

– Inutile d’argumenter. Tu le sais aussi bien que moi. 

Al ons-y. Quant à Rachel, el e a raison. El e sera autant en sécurité ici. 

Il la regarda, toute rail erie évanouie. 

–  Gardez  l’œil  sur  votre  fil e.  Surtout  si  vous  décidez de ne pas partir. Ne la lâchez pas d’une seconde. 

–  Partir  ?  Pourquoi  Rachel  devrait-el e  partir  ?  jeta David, bizarrement agité. 

–  Peut-être  parce  qu’il  y  a  un  meurtrier  en  liberté, justement.  Si  el e  emmenait  sa  fil e  en  vacances jusqu’àce  qu’on  l’attrape,  ça  lui  faciliterait  la  vie,  non  ? 

suggéra Caleb. 

–  Mais  el e  ne  peut  pas  partir  !  Rachel  n’est  pas  du genre à prendre la fuite ! 

Rachel, qui se sentait pourtant exactement du genre à prendre ses jambes à son cou, réussit à opiner d’un air convaincant. 

– Vraiment ? Même avec un maniaque aux alentours ? 

lui demanda Caleb. 



–  Qu’est-ce  qui  te  fait  penser  qu’il  voudrait  s’en prendre à Rachel ? lança David. 

Caleb se tourna vers lui. 

– Comment savoir ce qui se passe dans la tête d’un tueur en série ? 

– Pourquoi parler d’un tueur en série ? Il n’y a eu qu’un meurtre. Tu penses que je ne suis pas capable d’assurer la  sécurité  de  ma  famil e  ?  demanda  hargneusement David. 

Rachel perçut, dans sa voix, une pointe de panique. 

– Mais si, tout à fait, répondit Caleb. 

Puis il changea de sujet. 

– Al ons donc rendre visite au patriarche, puisqu’il tient à nous rapprocher. 

Son  inflexion  indiquait  clairement  qu’il  doutait  fort  du résultat. 

A sa grande surprise, Rachel entendit David répondre, sans la moindre animosité : 

– J’en serais heureux. Il serait temps. 

– Si tu le dis, reprit Caleb, pas franchement enchanté. 

– Tu vas nous manquer, ce soir, dit David à Rachel. 

Sidérée,  el e  sentit  qu’il  la  prenait  dans  ses  bras, écrasait la bouche sur la sienne et tentait d’introduire sa langue entre ses lèvres. 



Or,  David  ne  se  servait  jamais  de  sa  langue.  Il l’embrassait  rarement  et  toujours  de  manière  très chaste.  Mais  cette  fois,  il  pressait  une  main  sur  ses fesses,  si  durement  qu’el e  avait  mal,  et  avait  plaqué l’autre  sur  l’un  de  ses  seins.  El e  se  força  à  ne  pas bouger,  résistant  à  la  tentation  de  le  repousser  pour s’essuyer  la  bouche  de  sa  manche.  Quand  il  s’écarta enfin, el e rassembla toute sa volonté pour sourire. 

– Ne rentre pas trop tard, chéri, dit-el e d’un ton qu’el e espérait encourageant mais qui manquait nettement de conviction. 

Caleb  les  observait  avec  une  expression  incrédule.  Il devinait beaucoup trop de choses. Pour un peu, Rachel aurait pris le cou de son mari pour l’embrasser encore. 

Histoire de donner le change. 

El e  resta  cependant  immobile  jusqu’à  ce  qu’ils fussent  partis.  Puis  el e  traversa  la  pièce  et  verrouil a derrière eux. El e restait seule avec sa fil e, la tête pleine de doutes. 



5. 

Encore une journée froide et pluvieuse, se dit Rachel le lendemain après-midi, en fermant derrière el e la porte de  son  studio.  Ce  jour-là,  el e  n’arrivait  pas  à  travail er dans l’obscurité. Le ciel gris et plombé de Silver Fal s la minait.  El e  était  même  al ée  regarder  les  prévisions météo  sur  internet,  pour  voir  si  le  mauvais  temps  al ait cesser. Le climat du nord-ouest du Pacifique ne pouvait pas être pourri en permanence, si ? Sinon, les gens ne viendraient pas s’y instal er. 

La météo l’avait déçue. Dans le reste de l’Etat, aucune zone  n’était  aussi  pluvieuse  que  cette  petite  vil e universitaire. En moyenne, il pleuvait annuel ement deux fois  plus  à  Silver  Fal s  qu’à  Seattle  et  Portland  réunis. 

Pour  comble,  l’année  était  censée  être  plutôt  moins arrosée  qu’à  l’ordinaire.  Pas  étonnant  que  tout  ait  l’air humide en permanence et qu’el e ait l’impression que ça sentait le moisi. Rien n’avait jamais le temps de sécher. 

El e  se  servit  une  tasse  de  café  en  regardant  par  la fenêtre  la  masse  de  Silver  Mountain,  noyée  dans lesnuages, comme toujours. El e s’était promis d’y faire une  randonnée  avec  Sophie,  le  premier  jour  de  beau temps. Ce jour n’était jamais venu. 

Rachel avait dû se faire violence pour ne pas garder sa fil e à la maison, ce matin-là. Même si Sophie faisait assez bien face à cette histoire de meurtre, avec toute la vitalité  de  son  jeune  âge,  les  paroles  de  Caleb  n’en hantaient pas moins sa mère. Il avait parlé d’une victime mince,  aux  longs  cheveux  blonds…  Rachel  avait parcouru le quotidien local, le Silver Falls Sentinel, riche de détails sordides. Jessica Barrowman avait tout juste dix-huit  ans.  Son  visage  obsédait  Rachel,  tant  il ressemblait à celui de Tessa. 

Quand  Sophie  et  el e  s’étaient  instal ées  sur  la  côte ouest,  quelques  mois  plus  tôt,  el es  venaient  de  passer deux ans en Espagne. Le climat frais et brumeux de San Francisco les avait agréablement changées de la torride chaleur  espagnole,  des  ciels  toujours  bleus.  El es s’étaient  insérées  sans  difficulté  dans  la  vie  locale. 

Grâce à ses nombreux amis photographes, Rachel avait trouvé un logement et un travail. El e avait inscrit Sophie dans  une  école  alternative  du  district  Fil more,  aux abords  du  quartier  japonais.  Sophie  s’était  acclimatée très  vite.  El e  se  faisait  facilement  des  amis  et  s’était particulièrement  liée  avec  Tessa  Montgomery,  qui,  à seize  ans,  avait  trois  ans  de  plus  qu’el e  et  lui ressemblait comme un clone. Quand el es déambulaient danscette vil e bourdonnante et fascinante, on les prenait pour deux sœurs. 

Seulement,  Tessa  avait  un  mystérieux  petit  ami, rencontré dans le parc de Golden Gate. Un homme plus âgé,  disait-el e,  riche,  romantique,  sexy,  prêt  à  attendre qu’el e  soit  assez  vieil e  pour  l’épouser,  mais  Tessa n’avait  pas  envie  d’attendre.  El e  avait  tout  raconté  à Sophie,  sa  meil eure  amie.  Eduquée  par  sa  mère  à savoir garder un secret sans le colporter, Sophie n’avait rien dit. 

Le  jour  où  Tessa  disparut  sans  rentrer  chez  el e, cependant, Sophie avoua à Rachel l’histoire de l’amant clandestin.  Quand  on  retrouva  le  corps  de  Tessa,  six jours plus tard, Sophie fut inconsolable. 

Rachel  se  demandait  comment  el es  auraient  tenu  le coup sans l’arrivée de David. El e ne se rappelait même plus  comment  el e  avait  fait  la  connaissance  de  cet universitaire  en  congé  sabbatique,  calme,  amical.  Un jour,  simplement,  il  avait  été  là.  Il  avait  pris  une  sous-location non loin de chez el es et la petite communauté, plongée  dans  la  colère  et  l’affliction,  avait  trouvé l’antidote  idéal  dans  ses  manières  douces  et  affables. 

Même  Sophie  l’aimait  bien.  En  sa  présence,  el e redevenait  un  peu  el e-même,  et  il  arrivait  même  à  la faire rire lorsqu’il tentait de piteuses plaisanteries. 

Une des choses que Rachel appréciait chez lui, c’est qu’il  n’était  pas  très  exigeant  sexuel ement.  C’était  un véritable  gentleman.  El e  avait  même  dû  finir  par suggérer  el e-même  qu’ils  couchent  ensemble.  Sans êtreun  feu  d’artifice  ni  un  ébranlement  sismique,  cela avait  été…  agréable.  Pas  déplaisant,  en  dépit  de  la pudeur  presque  virginale  de  David.  Et,  le  lendemain matin, il l’avait demandée en mariage. 



El e  aurait  peut-être  refusé  si  el e  n’avait  pas  alors regardé Sophie. Contrairement à son amazone de mère, l’adolescente n’était pas très costaude et, avec son teint pâle,  translucide,  el e  semblait  presque  fragile.  Alors, impulsivement, Rachel avait dit oui. El e était prête à tout pour  éloigner  sa  fil e  de  cette  vil e  qui,  maintenant, n’évoquait  plus  que  la  tragédie.  La  perspective  de l’enseignement de mathématiques renforcé dont Sophie pourrait  bénéficier  –  cerise  sur  le  gâteau  –  l’avait convaincue qu’el e faisait le bon choix. 

Le  jour  où  el es  étaient  arrivées  à  Silver  Fal s,  dans l’Etat de Washington, le soleil bril ait. Pour autant qu’el e sache, cela ne s’était jamais reproduit. 

Et  maintenant  cet  endroit  qui  semblait  si  sûr  était  lui aussi  devenu  dangereux.  Tessa  et  Jessica  se ressemblaient  beaucoup  et,  toutes  les  deux,  el es avaient  été  agressées  sexuel ement  et  étranglées. 

Même  si  on  avait  retrouvé  le  corps  de  Tessa  dans  la baie  de  San  Francisco  et  celui  de  Jessica  à  mi-pente d’une  cascade,  au  sommet  d’une  montagne  qui surplombait  la  vil e  d’une  ombre  inquiétante  de gargouil e. 

Comme si cela ne suffisait pas, Jessica n’était pas la première  victime.  Il  y  en  avait  eu  d’autres.  Rachel  en parcourut  la  liste,  dans  le  journal,  avec  une fascinationhorrifiée. Le premier meurtre remontait à plus de vingt ans, juste avant la mort accidentel e de la mère de David. Le deuxième avait eu lieu quatre ans plus tard, puis  il  ne  s’était  rien  passé  durant  sept  ans,  et  une nouvel e jeune femme blonde était morte. Puis plus rien, jusqu’à ces jours derniers. Jusqu’au moment, autrement dit, où Caleb Middleton était revenu. 

C’était  forcément  une  coïncidence,  non  ?  Mais  alors, pourquoi disait-il lui-même que ce n’en était pas une ? 

Tout  à  coup,  l’intérieur  de  la  maison  lui  parut oppressant,  suffocant.  Il  n’y  avait,  ce  jour-là,  qu’une légère  brume,  du  «  soleil  liquide  »,  comme  disait plaisamment David. Sophie était en sécurité au col ège jusqu’en fin de journée. El e avait reçu pour consigne de ne  pas  en  bouger  avant  que  sa  mère  ne  vienne  la chercher.  El e  obéirait  sûrement.  Certes,  Sophie  n’était pas  toujours  docile  et,  à  certains  moments,  il  était  clair que c’était sa mère la plus fragile des deux. Mais el es avaient  en  commun  le  même  esprit  volontaire  et pragmatique, et Sophie aimait trop sa mère pour risquer de l’inquiéter en désobéissant. Enfin, il fal ait l’espérer… 

Rachel mit donc deux de ses appareils photo dans un sac  en  bandoulière,  attrapa  sa  veste  et  fonça  vers  la porte.  El e  aurait  aimé  al er  suffisamment  loin  pour trouver le soleil, mais cela l’aurait sans doute empêchée d’être  de  retour  à  l’heure  pour  prendre  Sophie.  El e  se contenterait  de  fuir  la  foule  en  se  réfugiant  dans  la sombre  forêt  qui  entourait  la  vil e.  El e  ne  courait probablementaucun  danger.  Les  jeunes  femmes assassinées avaient dix ans de moins qu’el e, de longs cheveux  blonds  et  des  silhouettes  toutes  minces. 

Personne  ne  s’intéresserait  à  une  rouquine  plantureuse et soupe au lait. 

El e  prit  la  route  vers  la  montagne.  El e  avait  mis  de solides  chaussures  pour  pouvoir  grimper  jusqu’à  la cascade  et  jouir  du  paysage  de  la  val ée.  Peut-être,  à cette hauteur, verrait-el e un rayon de soleil, quelque part à l’horizon ? 

Quand  el e  se  gara  au  départ  du  chemin  de randonnée,  la  pluie  repartit  de  plus  bel e,  tambourinant sur  les  épaisses  frondaisons.  Rachel  n’al ait  pas renoncer pour autant. Au bout de quatre mois, el e avait fini par comprendre que si el e attendait le soleil pour se promener,  el e  ne  mettrait  jamais  le  nez  dehors.  Le  sol boueux  était  glissant,  mais  el e  se  déplaçait  avec adresse.  El e  avait  marché  des  mil iers  de  kilomètres dans le monde entier, Sophie attachée dans le dos, son appareil photo à la main. El e ne ferait qu’une bouchée de cette misérable petite montagne. 

L’ascension  lui  apportait  une  étrange  sensation  de libération.  En  dépit  du  sentier  fangeux  et  des  branches mouil ées  qui  lui  giflaient  le  visage,  son  moral  se  mit  à remonter. Les eaux du torrent dégringolaient la pente à côté  d’el e.  El e  se  rendit  compte  qu’el e  n’avait  encore jamais vu la cascade, située plus haut, dont la vil e tirait son nom. El e avait largement le temps d’al er jusque-là avant de revenir chercher Sophie. 



La pluie se mit soudain à tomber à verse. El e releva sa  capuche  en  grommelant  à  voix  haute,  la  tête  levée vers le ciel obscurci : 

– Al ez, ouvrez les vannes ! 

Un grondement de tonnerre lui répondit. El e se figea. 

Faire de l’escalade sous l’orage n’était peut-être pas l’idée du siècle, mais el e n’aimait pas renoncer une fois qu’el e  était  lancée,  qu’el e  ait  pris  ou  non  la  bonne décision.  El e  n’était  pas  du  genre  à  laisser  tomber quand cela commençait à tanguer un peu. En outre, en dépit  des  pluies  incessantes,  jusque-là  el e  n’avait  pas beaucoup  vu  d’orages  depuis  son  arrivée.  Le  tonnerre qui venait de rouler n’était sans doute qu’une mauvaise plaisanterie du ciel. El e patienta, ne percevant plus rien que le crépitement de l’averse sur les épais feuil ages et le  souffle  du  vent  entre  les  arbres  avec,  en  écho,  le rugissement de la chute d’eau. El e reprit sa marche, qui devenait  de  plus  en  plus  pénible. A  chaque  tournant,  la montagne  paraissait  s’élever  encore.  Ses  lourdes chaussures  étaient  couvertes  de  boue.  Sa  veste  était loin d’être aussi imperméable qu’el e l’aurait cru. La bise s’était  renforcée,  lui  envoyant  des  giclées  d’eau  au visage  et  dans  les  yeux.  El e  montait  toujours,  en s’efforçant de se repérer au grondement omniprésent de la  cataracte,  mais  el e  avait  l’impression  qu’il  résonnait partout.  Il  lui  semblait  marcher  depuis  des  heures.  El e était  lasse,  mais  cette  fichue  montagne  n’aurait  pas  le dernier mot, bon sang ! 



Cependant,  il  se  faisait  tard.  Il  était  hors  de  question de  faire  attendre  Sophie,  même  pour  des  raisons d’amour-propre.  El e  finissait  par  perdre  tout  espoir  de trouver  la  chute  d’eau  quand,  tout  à  coup,  el e  vit  une trouée  entre  les  branches  et  déboucha  dans  une clairière. La pluie battante s’était transformée en brume noyée de bruine. El e baissa sa capuche et s’approcha du bord de la falaise pour regarder en contrebas. L’eau bouil onnait  dans  un  bruit  assourdissant,  sombre  et écumante. 

Le vacarme était tel qu’il devait couvrir n’importe quel cri  de  femme,  si  strident  soit-il.  El e  frissonna  et  recula d’un  pas.  El e  ne  supportait  pas  de  penser  à  ce  qui s’était passé, d’imaginer le corps de cette malheureuse accroché aux branches, en contrebas. Les paroles d’une vieil e chanson lui revenaient à la mémoire : « Tu l’as fait venir  sur  la  montagne  et  tu  l’as  tuée…  Fais  ta  prière, Tom Dooley. » Etait-ce ici que Jessica Barrowman avait retrouvé  son  meurtrier  ?  S’était-el e  imaginé  venir  à  un rendez-vous amoureux pour, finalement, trouver la mort ? 

Etait-il arrivé la même chose à Tessa ? 

Qu’est-ce qui pouvait bien pousser certains hommes à séduire  des  femmes  pour  les  tuer  ?  A  quel e  étrange perversion  cela  répondait-il  ?  Etait-ce  un  problème freudien,  remontant  à  la  naissance  ?  Peut-être  ces hommes avaient-ils le sentiment que leur mère les avait abandonnés.  Ou,  alors,  ils  avaient  des  doutes  sur  leur orientation  sexuel e.  Ou  bien  ils  passaient  à  l’actesous l’effet  de  l’angoisse…  Peut-être,  tout  simplement, étaient-ce  des  malades  qui  jouissaient  de  faire  souffrir. 

A  tout  prendre,  mieux  valait  ne  pas  savoir.  El e  n’avait pas besoin, pour vivre heureuse, de comprendre ce qui se passait dans l’esprit d’un meurtrier. El e comptait bien ne  jamais  s’approcher  de  l’un  d’eux  autrement  qu’en lisant le journal. 

Le brouil ard montait en spirale, envahissant peu à peu la  pente,  et  el e  crut  voir  une  forme  fantomatique,  pâle comme  un  souvenir.  El e  fit  un  pas  en  avant,  aveuglée par la nappe opaque. La terre boueuse s’effrita sous ses pieds, puis céda. Rachel trébucha, perdit l’équilibre et se vit  tomber  dans  l’eau  tête  la  première.  El e  tenta  de crier… 

Une poigne solide la retint, l’écartant du précipice, et des  bras  l’enlacèrent  fermement.  El e  se  débattit  et donna  des  coups  de  pied  jusqu’à  ce  qu’on  la  relâche, puis  el e  tomba  sur  la  pente  glissante  qu’el e  dévala  à plat  ventre  jusqu’à  ce  qu’un  tronc  d’arbre  arrête  sa course.  Pantelante,  le  souffle  coupé,  el e  se  dit  que  sa dernière heure était arrivée. 

El e  releva  la  tête,  cherchant  sa  respiration.  Une silhouette  sombre  se  penchait  sur  el e,  le  visage dissimulé par une capuche. L’inconnu tendit la main. El e ouvrit  la  bouche  pour  hurler.  Il  venait  peut-être  de  la sauver,  mais  maintenant,  il  al ait  sûrement  la  jeter  par-dessus la falaise. Il la prit par le bras : el e se releva et bondit sur lui pour essayer de le repousser. 



D’une bourrade, il la fit retomber par terre. El e reprit son  souffle,  les  poumons  douloureux,  et  fit  mine  de  se remettre debout. 

–  Ne  m’obligez  pas  à  vous  frapper,  lança  sous  la capuche la voix froide et laconique de Caleb Middleton. 

J’ai  volé  à  votre  secours  et  je  n’aime  pas  me  faire agresser en récompense de mes efforts. 

El e  réussit  à  se  redresser,  sans  prendre  garde  à  la douleur qui lui vril ait la poitrine. Caleb se tenait debout entre el e et la chute d’eau. El e se demanda s’il fal ait de nouveau se jeter sur lui, le faire tomber dans le précipice. 

A cause de Sophie, el e était prête à tout pour rester en vie. El e le regarda avec défiance. 

– Je ne vous conseil e pas d’essayer, dit-il. Si vous me précipitez dans la cataracte, je vous entraîne avec moi. 

Il retira sa capuche, l’air contrarié mais pas menaçant. 

– Au  cas  où  vous  ne  vous  en  seriez  pas  aperçue,  je viens  de  vous  sauver  la  vie.  Vous  pourriez  au  moins arrêter  de  me  dévisager  comme  si  j’étais  un  monstre. 

Croyez-le  ou  non,  mais  je  suis  du  côté  des  gentils,  en tout cas pour l’instant. 

El e respirait de nouveau normalement et reprit peu à peu ses esprits. Bien sûr qu’il ne voulait pas la tuer : il en avait  eu  l’occasion  et  ne  l’avait  pas  fait.  Et  puis,  pour quel e raison s’en serait-il pris à el e ? 

Sauf si c’était un tueur en série, bien sûr. Mais dans ce cas,  vu  qu’el e  n’était  pas  une  jeune  femme  blondeet mince  comme  une  liane,  mais  une  solide  rouquine trentenaire, el e ne risquait rien. 

– Alors,  qu’est-ce  que  vous  décidez  ?  reprit-il.  Vous voulez rester assise dans la boue, ou vous voulez venir quelque part vous sécher ? 

– Où ? questionna-t–el e. 

El e  ne  lui  faisait  pas  confiance,  mais  il  n’y  avait  pas d’autre solution. 

– Chez moi. Ce n’est pas loin… 

– Vous vivez ici, dans la montagne ? 

–  Les  rares  fois  où  je  suis  aux  Etats-Unis,  oui.  Où irais-je  ?  Mon  frère  n’est  pas  prêt  à  m’accueil ir  à  bras ouverts  et,  avec  Stephen  Henry,  nous  préférons  garder une  distance  courtoise.  Je  vous  tendrais  bien  la  main pour vous aider, mais j’aurais peur de me faire mordre. 

Alors, mettez-vous debout et venez vous réchauffer. 

– Je ne vous accompagne nul e part. 

– Parole de rouquine ! commenta-t–il. Même si, à vrai dire,  vous  avez  plus  l’air  d’un  chaton  mouil é  que  d’une mère  lionne,  en  ce  moment.  Si  vous  essayez  de redescendre toute seule, vous avez de grandes chances de trébucher et de vous tordre la chevil e. Et même si ça n’arrive  pas,  vous  n’avez  déjà  plus  le  temps  d’être  à 3  heures  à  l’école  pour  prendre  votre  fil e.  Je  sais  que c’est ce qui vous préoccupe. En revanche, si vous venez vous  sécher  chez  moi,  je  vous  redescendrai  avec  ma voiture jusqu’à la vôtre et vous serez à l’heure. 

El e sentit un poids glacé lui peser sur l’estomac et se maîtrisa pour demander : 

– Comment savez-vous que l’école finit à 3 heures ? 

–  J’ai  grandi  ici,  je  vous  le  rappel e.  Je  connais  les horaires.  Dépêchez-vous.  Je  ne  vais  pas  attendre éternel ement que vous vous décidiez. 

Il avait raison. Il se faisait tard. El e s’était encore une fois laissé déborder par le temps. El e se releva en hâte, avec autant de dignité que possible, tout en le surveil ant du  coin  de  l’œil,  au  cas  où  il  esquisserait  le  moindre geste. 

– J’aimerais mieux que vous me raccompagniez tout de suite chez moi. Je pourrai m’y changer. 

– Nous en discuterons quand nous serons à l’abri de la pluie. Vous ne voulez vraiment pas me prendre le bras pour la descente ? C’est un peu cahoteux. 

–  Je  vous  suis,  répondit-el e,  toujours  méfiante.  A condition que vous m’expliquiez ce que vous faisiez sur place au moment où j’al ais tomber dans l’eau. 

–  Je  pourrais  dire  que  c’était  par  hasard,  mais  la vérité  est  que  vous  grimpez  avec  la  discrétion  d’un grizzly.  J’ai  vu  les  buissons  bouger  pendant  votre laborieuse  ascension.  Je  suis  venu  voir  qui  ravageait ainsi  le  terrain,  au  cas  où  ç’aurait  été  le  tueur,  par exemple.  Vous  avez  de  la  chance  que  je  sois  curieux. 

Sinon,  vous  seriez  en  train  de  flotter  dans  le  torrent comme une Ophélie vieil issante. 

– Vieil issante ? répéta-t–el e, furibonde. 

– Ophélie avait environ l’âge de Juliette et de Roméo, soit quinze ou seize ans. A mon avis, vous êtes un peu au-delà. 

– Al ez vous faire… Je devrais peut-être vous pousser dans la cascade, après tout ! Même si vous n’êtes pas un tueur en série, vous êtes une plaie pour la société. Je suis sûre que mon mari me remercierait. 

– Sûrement, riposta-t–il, amusé. 

Il écarta les bras et ajouta : 

– Al ez-y, poussez ! 

El e n’avait aucune envie de poser les mains sur lui. 

– Je ne vais pas me donner ce mal. Un jour ou l’autre, un mari jaloux vous trouera la peau. 

–  La  seule  femme  mariée  à  laquel e  je  m’intéresse, c’est vous. 

El e  se  figea.  Il  fixait  sur  el e  un  regard  sombre, perçant, et même si cela semblait absurde, el e le croyait sincère. 

Il  avait  momentanément  cessé  de  pleuvoir.  El e regarda  en  direction  du  sentier  par  lequel  el e  était venue.  En  se  dépêchant,  el e  pourrait  peut-être  arriver juste à temps, sans avoir à supporter plus longtemps la présence embarrassante de Caleb Middleton. 

Non. C’était trop risqué pour Sophie. 

–  Cessons  de  discuter  et  montrez-moi  où  est  votre voiture, lança-t–el e d’un ton volontairement froid et sec. 

Il eut un léger sourire de biais. 

– O.K., madame. Suivez-moi. 

Il s’engagea dans les fourrés. El e hésita un instant.Il la troublait,  dans  tous  les  sens  du  terme,  et  el e  n’aimait pas l’idée de se retrouver en sa compagnie. Mais cela aurait  été  bien  pire  de  savoir  que  Sophie,  lasse d’attendre, avait décidé de rentrer à pied. 

El e emprunta à son tour le sentier escarpé et boueux, écartant  les  branches  détrempées  au  passage.  A  un moment,  el e  glissa  et  tomba  lourdement  sur  l’arrière-train. Il jeta un coup d’œil vers el e mais ne ralentit pas. 

El e  se  remit  debout  et  se  hâta  de  le  suivre,  soucieuse de  ne  pas  le  perdre  de  vue  sans  trop  s’approcher  non plus. 

La  première  chose  qu’el e  vit  de  sa  maison  fut  la bâche bleu vif qui couvrait le toit à moitié fini. Les arbres avaient  poussé  tout  autour  mais,  curieusement,  les volumes  et  les  angles  de  la  bâtisse  lui  semblaient familiers.  L’ensemble  était  plus  proche  d’une  ruine  que d’une  maison  en  construction  et,  pourtant,  el e  avait l’impression d’être déjà venue. 



– Ravissant, dit-el e à mi-voix. Est-ce que vous avez le téléphone, au moins ? 

Cela  lui  aurait  permis  d’appeler  David  pour  lui demander d’al er chercher Sophie. Sauf qu’il aurait fal u expliquer où el e était, et avec qui… A moins de mentir, et aucune des deux options ne lui plaisait. El e ne faisait rien de mal, évidemment. Mais el e n’avait pas envie de se justifier auprès de David. 

– Bien sûr que j’ai le téléphone, dit Caleb. 

–  Où  est  votre  voiture  ?  s’enquit-el e  quand  ils arrivèrent en vue de la maison. 

En même temps, el e regardait avec surprise la longue volée  de  marches  branlantes  qui  menait  à  la  porte d’entrée et les deux corps de bâtiment qui s’étendaient de  part  et  d’autre.  Cela  ressemblait  étrangement  à  la maison de David, cette maison qu’el e n’arrivait toujours pas à considérer comme la sienne. 

Caleb gravissait déjà l’escalier. 

– El e est derrière. C’est une voiture de location et je ne veux pas que vous la salissiez. Entrez, Rachel. Je ne vais pas vous étrangler. 

El e resta plantée sans bouger. 

– Vous ne trouvez pas que c’est d’un goût douteux ? 

–  Je  me  fiche  des  bonnes  manières.  Et  si  mes prétendues  victimes  étaient  des  péronnel es  dans  votre genre, je commencerais d’abord par les faire taire. Soit vous rentrez vous nettoyer un peu, soit vous redescendez par  vos  propres  moyens.  Tout  ça  commence  à  me fatiguer. 

– Vous êtes un vrai salaud, hein ? 

– Oui. 

Il  continuait  à  gravir  les  marches.  El e  avait  le  choix entre le suivre ou repartir toute seule. 

Il était redoutable. Arrogant, grossier, et bien trop sexy pour  sa  tranquil ité  d’esprit.  El e  préférait  les  hommes doux, comme David. Pas les mufles comme son frère. 

El e  leva  les  yeux  vers  la  bâtisse  aux  lignes  pures,  à moitié construite, avec la subite impression qu’el e avait atteint un point de non-retour. 

El e posa le pied sur la première marche. 


***

Tout en sifflotant entre ses dents, il fit entrer sa voiture dans  le  garage  et  referma  le  portail  derrière  lui.  Il  n’y avait personne dans la maison : Sophie était encore en classe et Rachel était partie à la recherche de son frère. 

Il en était sûr. Aucune femme ne résistait à Caleb quand il avait décidé de séduire, et la façon dont il avait dévoré Rachel des yeux ne trompait pas. 

David était même al é en voiture jusqu’au parking, en bas de la montagne, pour en avoir le cœur net. La Volvo de sa femme – qu’il lui avait offerte pour leur mariage – y était  bien.  Il  ne  put  s’empêcher  de  ricaner.  El e  était  si ingénue,  si  aisément  manipulable  !  Caleb  al ait probablement l’attirer dans son lit en un rien de temps. 

Cela aurait contrarié n’importe qui, mais pas David. Il avait compris pratiquement tout de suite qu’il commettait une  erreur  en  épousant  Rachel.  Il  avait  cru  qu’el e  le calmerait,  qu’el e  apaiserait  peu  à  peu  ses  pulsions.  Il avait  même  espéré  qu’avec  le  temps,  quand  Sophie aurait atteint l’âge critique, il serait sorti de ses sombres obsessions.  Malheureusement,  ces  temps  derniers,  il avait  de  plus  en  plus  de  mal  à  les  contrôler.  C’était  la première  fois  qu’il  ressentait  de  nouveau  le  besoin  de frapper  à  seulement  six  mois  de  distance.  Tant  pis.  Il garderait Rachel comme couverture – el e était parfaite pour ça – et attendrait que Sophie deviennela ravissante jeune femme qu’el e promettait d’être. Alors, enfin, peut-

être que ce cycle étrange qui durait depuis plus de vingt ans  s’achèverait.  Il  arriverait  un  accident  à  Rachel  et  il pourrait achever sa vie avec Sophie, serein et respecté. 

En attendant, Rachel le décevait profondément. Il avait beau tenter de la dompter, el e s’en fichait royalement, et il  connaissait  suffisamment  la  nature  humaine  pour deviner  qu’il  serait  inutile  de  lui  donner  des  ordres.  Il n’avait qu’à se résigner en attendant le bon moment pour se débarrasser d’el e. 

Auparavant,  il  devrait  s’assurer  que  Sophie  serait entièrement à lui. 

El e  le  désirait,  c’était  certain.  Il  le  voyait  à  la  façon dont  el e  l’évitait  discrètement,  dont  el e  fuyait  son regard.  Son  attitude  courtoise  et  distante  cachait forcément  un  élan  égal  à  celui  qu’il  éprouvait.  Il  devrait œuvrer avec délicatesse. El e était jeune et timide, quoi qu’en dise sa mère. Son amie Tessa, plus âgée et plus mûre,  avait  eu  nettement  moins  froid  aux  yeux.  Il bénissait encore Tessa de lui avoir fait connaître Sophie, cel e  qu’il  attendait  depuis  toujours,  cel e  grâce  à  qui  il serait  enfin  pleinement  lui-même.  Sophie,  et  pas  sa mère. 

Cela  avait  vraiment  été  un  coup  de  chance.  Tessa avait  fait  l’affaire  pendant  un  moment  et,  une  fois  que ç’avait été terminé, il s’était apprêté à reprendre sa vie normale.  Mais  il  était  al é  à  l’enterrement  –  difficile defaire autrement – et, là, il avait vu Sophie et compris qu’el e lui était destinée. 

Alors,  il  avait  cru  quelque  temps  qu’il  pourrait  réagir comme un homme normal et se contenter de Rachel en attendant que Sophie grandisse. 

Seulement, ses pulsions devenaient dévorantes. 

Il  ouvrit  le  coffre  de  sa  voiture  et  recula  d’un  pas,  les narines  assail ies  par  une  atroce  odeur  de  chair pourrissante.  Il  aurait  dû  jeter  le  cadavre  quelque  part depuis  longtemps,  mais  l’occasion  ne  s’était  pas présentée  avant.  A  vrai  dire,  au  fond  de  lui-même,  il jouissait  de  le  savoir  là-dedans,  embal é  dans  une bâche.  Cela  l’avait  amusé,  quand  ils  étaient  en  voiture, d’expliquer  à  Rachel  que  la  puanteur  provenait  de  la charogne  boursouflée  d’un  chevreuil  sur  lequel  il  avait malencontreusement  roulé.  El e  le  croyait,  cette  stupide femel e. Parce qu’el e l’adorait. 

Il  prit  une  bombe  désodorisante  et  en  aspergea  le coffre.  Il  faudrait  des  mois  pour  se  débarrasser  de l’odeur. Il aurait dû acheter une mal e, mais on aurait pu le remarquer. Or, il était extrêmement prudent. 

Il referma le coffre puis ouvrit la porte sur le jardin pour disperser un peu le remugle. Il était presque 3 heures. Si Rachel n’était pas de retour à temps, il pourrait al er lui-même  chercher  Sophie.  Il  aimait  ces  moments-là.  El e s’asseyait à côté de lui, les mains serrées sur son giron, jouant  de  ses  longues  jambes,  sous  son  uniforme d’écolière,  exprès  pour  le  séduire.  Il  pourraitmême l’emmener  en  promenade,  lui  expliquer  que  sa  mère était  en  fait  profondément  déprimée.  Que  même  si  el e préférait ne rien dire à sa fil e, el e souffrait de troubles réels. 

Il  faudrait  du  doigté,  cependant.  Sophie  était  fine comme l’ambre et, surtout, très dévouée à sa mère. 

Mieux  valait  attendre.  En  espérant  qu’il  ait  le  temps, bien sûr. Maintenant que Caleb était de retour, il devait redoubler de précautions pour couvrir ses arrières. Avec un  peu  de  chance,  il  tiendrait  encore  ainsi  quelques années. 

Seulement, il n’était pas certain de pouvoir supporter Rachel  aussi  longtemps.  Certes,  el e  semblait  accepter sans  sourcil er  qu’il  ait  abandonné  le  lit  conjugal,  et même qu’il la sol icite de plus en plus rarement. Mais el e avait intérêt à bien se tenir, à rester à sa place et à bien préparer sa fil e. 

Car, au moindre faux pas, el e finirait dans les chutes, et personne ne saurait qu’il l’y aurait lui-même poussée. 



6. 

–  Cet  endroit  est  un  véritable  traquenard,  commenta Rachel,  debout  au  milieu  de  ce  qui  aurait  dû  être  un salon,  sans  se  rendre  compte  qu’el e  avait  les  deux pieds sur une ancienne tache de sang. 

Caleb  ôta  son  ciré  ruisselant  et  l’accrocha  à  un  clou avant de se tourner vers el e. 

–  C’est  une  façon  de  voir  les  choses.  Qu’est-ce  qui vous fait dire ça ? 

– J’ai fail i me casser la figure sur l’une des marches. 

El e  n’esquissait  pas  le  moindre  geste  pour  se débarrasser de ses vêtements couverts de boue. 

– Al ez-vous me conduire jusqu’en vil e ? reprit-el e. 

–  J’aurais  dû  vous  prévenir  qu’il  y  avait  une  marche branlante.  L’entretien  de  cette  maison  n’est  pas exactement prioritaire. 

– Je m’en aperçois. 

El e  regarda  autour  d’el e.  Il  n’eut  aucune  peine  à déchiffrer  son  expression  :  l’état  de  la  bâtisse  était effectivement  désastreux.  Ce  rêve  inabouti  du défuntarchitecte  avait  souffert  pendant  quinze  ans  des assauts de la pluie, du vent et de l’abandon. Caleb avait cloué des bâches neuves côté ouest, pour empêcher la bise  de  passer,  mais  n’avait  pas  eu  le  temps  de remplacer  cel e  du  toit,  si  déchiquetée  que  des  flaques d’eau  stagnaient  un  peu  partout  sur  les  planches gondolées du sol. 

– Et je me demande vraiment pourquoi cette maison me  semble  familière,  reprit  brusquement  Rachel  en baissant sa capuche. 

– Vous avez l’œil. C’est parce que l’architecte qui l’a construite est le même que celui qui a construit cel e de David. La vôtre. 

Il  vit  la  jeune  femme  se  détendre  légèrement.  El e n’aurait  sans  doute  pas  dû  :  el e  ne  mesurait  pas  dans quel guêpier el e s’était fourrée. 

–  Je  comprends,  répondit-el e.  Pourquoi  n’a-t–il  pas fini ? 

Caleb haussa les épaules. 

– Il a fait fail ite et s’est suicidé. La tache de sang sur laquel e vous vous tenez en témoigne. 

El e  baissa  les  yeux  vers  la  marque  sombre,  sur  le plancher et se borna à répliquer : 

– Et vous l’avez laissée ? 

El e n’avait ni crié ni bondi pour s’écarter, ce qui était tout à son honneur. Il répondit : 

–  Oui,  pour  garder  conscience  de  mes  limites.  Si  on se  laisse  envahir  par  un  orgueil  démesuré,  les  dieux vous châtient. 

– Dans votre cas, je ne suis pas sûre que la leçon ait porté,  remarqua-t–el e  en  contournant  la  tache  pour s’approcher  d’une  fenêtre  sans  vitres.  Vous  ne  m’avez pas l’air particulièrement humble. 

– C’est vrai. C’est un défaut que je n’ai pas. 

Il vint se placer derrière el e en veil ant à ne pas la faire sursauter et commenta : 

–  D’ici,  quand  il  ne  pleut  pas,  on  voit  très  bien  votre maison. 

–  Donc,  on  ne  la  voit  jamais,  répondit-el e  d’un  air sombre.  Pourquoi  avez-vous  acheté  le  même  genre  de maison que votre frère ? 

– C’est à lui qu’il faudrait poser la question. Pourquoi a-t–il acheté une maison qui ressemble à la mienne ? 

El e fit volte-face pour le dévisager. El e était presque aussi grande que lui et ses yeux étaient clairs, bril ants. 

– Pourquoi êtes-vous revenu ? 

Pendant un court instant, il fut tenté de lui dire la vérité. 

El e ne l’aurait pas cru, bien sûr. Pas plus que les autres, même  s’il  savait  que  sa  propre  mère  avait  eu  des soupçons.  Mais  comme  el e  risquait  d’alerter  David,  il préféra mentir. 

– Je n’avais pas vu mon père depuis des années. Je me suis dit qu’il était temps. 



– Et David ? 

– Il est venu me voir de temps à autre, quand j’étais en mission.  Il  est  plus  sentimental  que  moi  et  tient  à maintenir des liens. La dernière fois, c’était en Tunisie. 

– Je ne savais pas qu’il avait voyagé. 

El e  dégrafa  sa  veste.  Caleb  avait  al umé  un  bon  feu dans  le  poêle  et,  en  dépit  des  fenêtres  ouvertes  à  tout vent, la chaleur régnait dans la pièce. 

–  Il  y  a  beaucoup  de  choses  que  vous  ne  savez  pas sur  David.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  donne  des vêtements propres ? Si votre fil e vous voit dans cet état, el e va s’inquiéter. 

Rachel regarda ses vêtements crottés d’un air pensif. 

– La boue va sécher, murmura-t–el e. 

–  En  pleine  saison  des  pluies  ?  Vous  êtes  plus optimiste que je ne l’aurais cru. 


– Comment cela, en saison des pluies ? Le soleil ne bril e donc jamais, dans ce fichu trou ? 

– Cela s’est produit quelques fois dans l’histoire. Nous avons  quatre  saisons  :  moins  de  pluie,  plus  de  pluie, beaucoup plus de pluie, et déluge. 

– Je préfère quand même… 

Sans  l’écouter,  il  disparut  dans  la  pièce  du  fond  et revint avec le plus large de ses jeans et une gigantesque chemise de flanel e. 



– Tenez. 

Comme  el e  n’esquissait  pas  le  moindre  geste,  il  lui jeta le tout dans les bras. 

–  La  sal e  de  bains  est  derrière  cette  porte.  Il  y  a même un verrou. 

– Il est vraiment temps que je récupère ma voiture. 

– Vous avez encore de la marge. 

– Alors, je peux passer chez moi me changer. 

–  Sauf  que,  je  vous  l’ai  dit,  je  ne  vous  laisserai  pas monter  dans  ma  voiture  tel e  que  vous  êtes,  riposta-t–il d’un  ton  certes  jovial,  mais  prouvant  clairement  qu’il tiendrait parole. 

El e  comprit  le  message  et,  avec  un  grognement  de colère rentrée, el e traversa la pièce en traînant les pieds et entra dans la sal e de bains en claquant la porte. 

Caleb se rendit compte qu’il souriait jusqu’aux oreil es. 

La jolie rousse avait un vrai tempérament. Il aurait eu la tâche  plus  facile  avec  une  frêle  créature.  Rachel  n’était pas du genre à plier facilement. 

Une fois de plus, il se demanda s’il ne faudrait pas lui dire la vérité, lui expliquer le danger qu’el e courait. Une fois  de  plus,  il  se  dit  qu’el e  ne  le  croirait  pas.  Pour l’instant,  el e  ne  risquait  rien.  Là-dessus,  il  n’avait  pas menti  :  toutes  les  victimes  étaient  de  jeunes  femmes blondes et minces, pas très grandes, aux cheveux longs. 

Rien  à  voir  avec  les  formes  sculpturales  de  Rachel Middleton. 

Certes,  il  y  avait  Sophie,  mais  el e  était  encore  trop jeune.  Il  s’en  fal ait  encore  d’un  an  ou  deux  pour  qu’el e soit menacée. Il se félicitait d’autant d’avoir enfin pris la décision  d’affronter  une  fois  pour  toutes  ce  qu’il redoutait. S’il avait tardé, et que Sophie en soit morte, il ne se le serait jamais pardonné. 

D’ail eurs,  dans  une  certaine  mesure,  il  s’en  voulait déjà.  En  intervenant  plus  tôt,  il  aurait  pu  sauver  lajeune fil e  dans  la  montagne,  et  d’autres  auparavant.  Et  peut-

être même l’amie de Sophie, Tessa. Il avait toujours eu des doutes, des suspicions. Mais la perspective lui avait longtemps  paru  insoutenable,  même  pour  le  cynique endurci qu’il était. 

Parfois,  les  vrais  monstres  étaient  ceux  qui contemplaient  le  pire  sans  intervenir.  Garder  le  silence aurait fait de lui l’un de ces monstres. Le salaud que tout le monde voyait en lui. 

C’était pour cela qu’il tentait de convaincre Rachel de partir,  qu’il  la  mettait  en  garde  du  mieux  qu’il  pouvait.  Il al ait  continuer,  ne  serait-ce  que  pour  apaiser  les derniers fragments de conscience qui lui restaient, aussi déchiquetés  que  la  bâche  qui  couvrait  sa  maison peuplée  de  spectres.  Et  si  el e  refusait  de  s’éloigner,  il al ait au moins l’obliger à l’aider, qu’el e le veuil e ou non. 



***

El e rentrait à peine dans le jean, même si el e savait pertinemment qu’il avait choisi un baggy, bien plus large que les modèles étroits qu’il portait. El e jeta ses propres vêtements raides de boue sur le sol et continua à enfiler ceux de Caleb en grommelant. A sa grande surprise, il y avait  de  l’eau  chaude  au  lavabo  rouil é.  El e  se débarbouil a rapidement puis se regarda dans le miroir. 

El e 

était 

méconnaissable. 

Ses 

cheveux

s’étaientdénoués et pendouil aient autour de son visage, tout  emmêlés.  Une  bonne  âme  aurait  trouvé  cela sensuel ; David aurait dit « négligé ». Quant à el e, el e n’avait aucune envie que la brebis galeuse de la famil e la trouve sensuel e. 

Cela  ne  risquait  pas,  d’ail eurs.  C’était  un  beau parleur,  rien  de  plus.  El e  ne  s’était  pas  maquil ée  et, avec  son  regard  méfiant,  son  teint  pâle,  el e  semblait étrangement  vulnérable.  Sauf  qu’el e  n’était  jamais vulnérable.  El e  ne  pouvait  pas  se  le  permettre.  El e remarqua qu’il lui avait donné une chemise bleue. C’était un  hasard,  bien  sûr,  mais  cela  mettait  ses  yeux  en valeur. 

Le miroir lui renvoyait une image bien différente de ce qu’el e  voyait  d’habitude.  El e  avait  perdu  ses  bel es couleurs, n’avait plus la moindre tache de rousseur sur le nez.  Son  expression,  autrefois  si  rieuse,  était  sombre. 



Que  lui  arrivait-il  ?  Se  mettait-el e  à  moisir  dans  cette région lugubre et humide ? 

El e décida d’emmener Sophie en vacances au soleil. 

Juste  quelque  temps,  pour  voir  des  amis,  dirait-el e  à David. Assez longtemps pour réfléchir, prendre du recul. 

Ensuite,  si  el e  revenait…  c’est-à-dire, quand  el e reviendrait…  el e  y  verrait  plus  clair.  Depuis  plusieurs mois, el e ne savait plus très bien où el e en était, qui el e était. Sans savoir pourquoi. David n’était pas un affreux macho dominateur comme son frère adoptif, pourtant. 

El e  sortit  de  la  sal e  de  bains.  Caleb,  le  dos tourné,regardait  l’averse.  Il  pivota  sur  les  talons,  une canette de bière dans chaque main. 

– Je vais conduire, objecta-t–el e. 

Il lui tendit néanmoins une bière. 

– Moi aussi. Un verre ne vous fera pas de mal. Sauf si vous n’aimez pas la bière. Je n’ai plus de chardonnay au frais, j’en ai peur. 

–  J’aime  la  bière,  répondit-el e  en  buvant  une copieuse gorgée. 

– Asseyez-vous donc. 

– Où cela ? 

– J’ai un lit dans l’autre pièce… 

El e  posa  brusquement  sa  canette  sur  une  table cassée, en jetant : 



– Je m’en vais. 

–  Gardez  votre  calme,  princesse.  Ce  n’était  qu’une suggestion. Il y a toujours le plancher. 

Il parlait de s’asseoir, bien sûr. Mais el e avait tout de même l’impression qu’il pensait à autre chose. 

C’était absurde. El e ne se faisait aucune il usion : el e n’était pas le genre de femme qui se faisait courir après. 

Sa  première  histoire  avait  tourné  au  désastre  et  les suivantes avaient surtout été des liaisons amicales, où le sexe ne jouait pas le premier rôle. C’est d’ail eurs pour cela  qu’el e  s’était  tout  de  suite  bien  entendue  avec David,  si  attentionné,  si  prévenant,  si  apaisant  dans  la période tourmentée qui avait suivi l’atroce assassinat de Tessa. 

D’ail eurs, el e était convaincue que l’intérêt que Caleb lui  portait  s’expliquait  essentiel ement  par  les  relations qu’il  entretenait  avec  son  frère.  Cela  n’avait  rien  à  voir avec  el e.  Rien  d’étonnant  à  ce  qu’el e  en  soit  si contrariée.  El e  ne  s’intéressait  pas  à  Caleb,  bien  sûr, mais el e détestait qu’on la manipule. 

–  Ma  bière  n’est  pas  si  mauvaise  que  ça,  entendit-el e. 

El e leva les yeux. 

– Pardon ? 

–  Vous  faites  la  grimace,  comme  si  vous  veniez  de sucer un citron. 



El e  le  dévisagea  dans  la  lumière  chiche.  Une ampoule  nue  pendait  du  plafond,  projetant  des  ombres déformées dans la pièce. 

– Vous savez, Caleb, ce n’est pas le genre de chose à dire  à  une  femme  avec  laquel e  vous  jouez  au  grand méchant loup, dit-el e en reprenant sa canette. 

El e avait réussi à le surprendre et il se mit à rire. 

–  Si  je  suis  le  grand  méchant  loup,  qui  êtes-vous  ? 

rétorqua-t–il. Le Petit Chaperon rouge ? 

– Pas du tout, mon cher. Je suis le plus malin des trois petits  cochons  et  je  vous  promets  que  vous  n’al ez  pas souffler sur ma maison. 

Il  resta  immobile  un  moment,  puis  s’approcha brusquement,  d’une  al ure  à  la  fois  intimidante  et désagréablement troublante. 

–  Je  peux  tout  de  même  essayer,  dit-il  d’une  voix basse et rauque. 

– C’est inutile, Caleb. Vous ne réussirez jamais à me convaincre  que  vous  avez  envie  de  moi. Autant  arrêter les frais tout de suite. 

El e  s’écarta  et  se  laissa  tomber  par  terre  pour s’asseoir en croisant les jambes. 

–  Qu’est-ce  que  vous  avez  donc  contre  votre  frère  ? 

reprit-el e. 

Il  resta  où  il  était  en  fixant  sur  el e  ses  prunel es sombres, l’air indéchiffrable. 



sombres, l’air indéchiffrable. 

–  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  croire  que  je  puisse vous trouver attirante ? 

–  Pourquoi  répondez-vous  à  une  question  par  une autre question ? 

El e prit une nouvel e gorgée de bière. El e perdait son temps,  à  se  chamail er  avec  Caleb.  El e  aurait  déjà  dû être en train de foncer en voiture sur la route boueuse ou de dévaler la pente au pas de course. C’est d’ail eurs ce qu’el e  al ait  faire  dans  une  minute.  En  attendant,  el e savourait cet interlude un peu risqué, si agréable après des mois passés à se conduire dignement. 

Il  s’assit  sur  une  caisse,  assez  loin  d’el e  pour  lui donner  une  fausse  impression  de  sécurité.  El e  n’était pas dupe. 

– Parlez-moi de Tessa, dit-il. 

Sa  remarque  ôtait  d’un  coup  tout  plaisir  à  leur badinage. 

– D’où connaissez-vous l’existence de Tessa ? Et que voulez-vous savoir ? 

–  Je  suis  journaliste.  Je  ne  trahis  pas  mes  sources. 

Vous  ne  trouvez  pas  bizarre  qu’il  y  ait  eu  deux  crimes comparables  dans  votre  entourage  en  moins  de  six mois ? 

El e  y  avait  songé  el e-même.  El e  se  sentait perturbée, mal à l’aise. 



– Si vous savez déjà que Tessa a été assassinée, je n’ai rien de plus à vous dire, répondit-el e, luttant contre une soudaine panique. 

– C’est Sophie qui m’en a parlé. 

Rachel rugit. 

– Laissez ma fil e tranquil e ! 

– Oh, je vous en prie, dit-il en levant les yeux au ciel. 

J’aime les femmes, pas les petites fil es. C’est une brave gamine,  intel igente,  comme  sa  mère.  Plus,  peut-être. 

El e sait à qui el e peut faire confiance. 

– Ne me dites pas qu’el e vous fait confiance à vous ! 

Je  vais  me  dépêcher  d’éclairer  sa  lanterne  dès aujourd’hui. 

Il ne mordit pas à l’hameçon. 

–  Oserez-vous  me  dire,  droit  dans  les  yeux,  que  je représente une menace pour votre fil e ? 

El e  s’en  garda  bien.  Il  avait  un  regard  bien  trop troublant,  aussi  déstabilisant  que  l’étaient  son  grand corps mince et sa bouche sensuel e. Sans parler de son passé. 

–  A  mon  avis,  vous  êtes  une  menace  pour  tous  les gens  qui  vous  croisent,  répondit-el e  en  finissant  sa bière. 

Interloqué, il se tut un moment puis admit : 

– Peut-être. 



Un frisson parcourut Rachel. 

– Je suis prête à partir, maintenant. 

– Vous ne m’avez pas répondu, à propos de Tessa. 

El e se leva, laissant la canette vide par terre. 

– El e est morte, dit-el e. D’après la police, el e a été victime d’un tueur en série qui opère dans tout le Nord-Ouest.  C’est  dans  cette  région  qu’on  trouve  les  plus cinglés,  vous  savez.  Ted  Bundy,  le  tueur  de  la  Green River,  et  sans  doute  bien  d’autres.  A  mon  avis,  cette pluie permanente finit par rendre tout le monde fou. 

– Comment a-t–el e été tuée ? 

– Al ez vous faire f… ! 

Après  son  juron,  el e  ficha  les  mains  sur  sa  bouche, consternée, et marmonna : 

– Merde ! 

–  Vous  n’osez  pas  jurer  ?  Pourquoi,  vous  êtes mormone ? jeta-t–il en dépliant sa haute silhouette. 

–  J’ai  promis  d’arrêter  de  dire  ça,  expliqua-t–el e. 

C’est un gros mot. 

–  Pourtant  bien  utile  dans  certaines  circonstances.  Il peut  évoquer  une  manière  bien  agréable  de  passer l’après-midi,  par  exemple.  C’est  à  mon  frère  que  vous avez  fait  cette  promesse,  j’imagine  ?  Il  enseigne l’anglais, pourtant. Il devrait comprendre. 

– C’est un terme galvaudé. 



– Il n’en a pas moins sa place. 

–  Bon  sang  de  bonsoir,  explosa  Rachel,  est-ce  que vous êtes toujours aussi pénible ? 

–  Pourquoi  m’a-t–on  poussé  à  quitter  la  vil e,  à  votre avis ? Oh, pardon… J’ai encore répondu à une question par une question. 

Il  s’approcha  d’el e.  El e  ne  bougea  pas  d’un  pouce. 

C’était une première erreur. 

–  Oui,  reprit-il,  je  suis  toujours  pénible,  et  oui, également, j’ai envie de vous. Quant à mes griefs envers mon  frère,  ils  seraient  bien  trop  longs  à  énumérer.  En outre, vous ne me croiriez pas. 

– Ah ? Testez-moi, riposta-t–el e. 

Nouvel e erreur. 

– Je n’attendais que cette invitation. 

Il se pencha si prestement qu’el e n’eut pas le temps de réagir. Il lui prit le visage dans les mains, le leva vers le sien et l’embrassa. 

De ses bras libres, el e lui tambourina l’estomac, mais il  ne  broncha  pas.  Il  l’attira  à  lui  et  l’étreignit.  El e  se retrouva les deux mains coincées contre son torse. 

–  C’est  juste  pour  vous  faire  une  démonstration, murmura-t–il  en  l’embrassant  de  nouveau,  à  pleine bouche. 

El e  serra  les  mâchoires  et  se  figea.  Il  la  serrait  trop étroitement pour qu’el e puisse le repousser. Il lui glissa une  main  dans  le  cou  en  lui  caressant  la  joue  au passage, d’un geste tendre sous lequel, peu à peu, el e sentit  sa  colère  s’évanouir.  En  dépit  des  couches  de vêtements  superposés,  el e  sentait  les  battements  de leurs deuxcœurs s’accélérer au même rythme. Il releva la tête pour examiner son expression têtue. 

–  Rendez-moi  mon  baiser  et  je  vous  laisse  partir, souffla-t–il. 

– Fichez-moi la paix. 

Il  l’embrassa  tout  de  même.  El e  resta  de  marbre tandis que Caleb faisait doucement remonter son autre main  dans  son  dos,  vers  ce  carré  de  peau  si  sensible, juste sous les omoplates. El e sentit son corps faiblir, en traître. 

Après tout, tant pis ! El e lui rendit son baiser, ouvrit la bouche,  noua  les  bras  autour  de  sa  tail e  pour  l’attirer plus près encore et mit dans l’étreinte toute la passion, toute  la  sensualité  emprisonnées  en  el e  depuis  des mois  et  même  des  années.  El e  l’embrassa  parce  qu’il ne  serait  jamais  à  el e,  parce  qu’il  surgissait  trop  tard. 

El e prolongea le baiser jusqu’à ce qu’el e le sente durcir contre el e, vibrant d’un désir égal au sien. 

Puis  el e  s’écarta,  s’essuya  les  lèvres  de  sa manche – cel e de la chemise de Caleb – et lança : 

– Vous me raccompagnez, maintenant ? 



Il eut l’air choqué. El e triompha intérieurement. 

– D’où vient ce revirement ? demanda-t–il. 

El e aurait aimé riposter avec une désinvolture dictée par  son  côté  sentimental,  soigneusement  réprimé, trouver une réplique coquette de poupée Barbie. Au lieu de cela, el e répondit en haussant les épaules : 

– J’ai juste voulu vous montrer ce que vous ratez. 

Il la dévisageait comme s’il la voyait pour la première fois, ce qui en un sens était sans doute le cas. Jusque-là, il  l’avait  utilisée  comme  une  sorte  de  jouet,  d’une manière  d’ail eurs  pas  très  plaisante.  El e  ignorait  ce qu’il  voulait  prouver,  mais  n’avait  nul e  intention  d’entrer dans son petit jeu. 

–  Soit  vous  me  raccompagnez,  soit  j’emprunte  votre voiture, ajouta-t–el e d’un ton pragmatique. 

Il n’imaginait sûrement pas que sous son air blasé el e avait le cœur qui battait la chamade, les paumes moites, et qu’el e n’avait jamais été autant attirée par quelqu’un depuis  quatorze  ans.  Depuis  le  père  de  Sophie.  Qui l’avait  larguée  en  apprenant  qu’el e  était  enceinte,  la laissant  seule.  Cela  aurait  dû  lui  servir  de  leçon, pourtant. 

El e  croisa  les  bras,  entre  autres  raisons  pour dissimuler  qu’el e  tremblait,  et  haussa  les  sourcils  en précisant d’une voix égale : 

– Et je préférerais ne pas trop tarder. 



Il fit un pas et, pendant un instant, el e se dit qu’il al ait la  toucher  de  nouveau.  El e  ignorait  comment  el e  al ait réagir. Mais, à la dernière minute, il sembla se raviser et répondit d’un ton tout aussi neutre : 

– Je vais prendre mes clés de voiture. 

Ils descendirent les marches en silence. La pluie avait redoublé  et  les  degrés  de  bois  rustique  étaient  si glissants  qu’el e  se  tint  à  la  rambarde  et  évita prudemment la marche cassée. Caleb passa devant el e pour  la  guiderà  l’arrière  de  la  bâtisse.  El e  se  retrouva devant  une  jeep  bosselée  qui  était  une  véritable antiquité. 

– Je croyais que vous aviez une voiture de location et qu’il ne fal ait pas la salir, jeta-t–el e en le foudroyant du regard. 

–  J’ai  menti.  Les  portières  sont  bloquées.  Il  faut escalader. 

« Super ! », songea-t–el e. El e rentrait à peine dans le jean  baggy  de  Caleb,  bien  tendu  sur  son  arrière-train généreux.  Il  ne  manquerait  plus  que  ça  craque  pendant qu’el e  grimpait  dans  la  jeep.  El e  jeta  ses  vêtements souil és à l’arrière et agrippa la portière, mais, au même instant,  el e  sentit  les  mains  de  Caleb  se  poser  sur  sa tail e,  la  soulever  et  la  faire  basculer  sur  le  siège  du passager. 

Ce  fut  si  rapide  qu’el e  n’eut  pas  le  temps  de protester. El e atterrit la tête la première et se redressa pendant  qu’il  montait  lui-même  de  son  côté  avec  une aisance déprimante. 

–  Il  n’y  a  pas  de  ceintures,  fit-il.  Si  nous  quittons  la route, il faudra vous accrocher à moi. 

– Bon… 

El e  consulta  sa  montre.  3  heures  moins  vingt,  et  ils étaient presque au sommet de la montagne. 

–  Vous  pouvez  appuyer  sur  le  champignon  ? 

demanda-t–el e. Je ne veux pas être en retard. 

La  jeep  démarra  dans  une  embardée  qui  plaqua Rachel  contre  son  dossier.  Un  instant  plus  tard, ilsdévalaient  l’étroite  route  boueuse  à  une  vitesse  fol e. 

El e  étreignait  le  cuir  craquelé  de  son  siège  pour  se maintenir  en  fouil ant  dans  ses  souvenirs  pour  se rappeler ses prières. 

Rien ne lui venait. El e pouvait seulement gémir à voix basse « Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu », constater que Caleb s’amusait comme un fou à couper les virages en lacet, et se demander ce que Sophie deviendrait si el e perdait sa mère sans avoir David pour tuteur légal. 

Caleb lui jetait des coups d’œil de temps à autre, pour voir ses réactions, mais el e serra les dents sans aucun commentaire.  Quand  ils  atteignirent  le  parking  où  el e s’était  garée,  el e  avait  envie  de  hurler.  Il  freina brutalement puis se tourna vers el e. 

– Ça va, c’était assez rapide ? 



Mieux  valait  ne  pas  essayer  de  le  gifler.  Cela  lui donnerait  l’occasion  d’un  contact  et  el e  ne  s’était  pas encore remise de leur baiser. 

– Parfait, merci, grommela-t–el e. 

El e  passa  une  jambe  par-dessus  la  portière  et  prit appui  sur  le  dossier.  Caleb  lui  plaqua  les  mains  sur  le derrière et la poussa. 

El e  atterrit  tout  de  même  sur  ses  pieds,  ce  qui  était heureux car une autre voiture venait d’arriver. Une BMW

noire, avec David au volant. 

– Et merde…, souffla Rachel. 

–  Surveil ez  votre  langage,  madame  Middleton,  jeta Caleb. Vous auriez l’air de culpabiliser. 

El e se tourna vers lui. 

– Je ne culpabilise pas ! Je n’en ai d’ail eurs aucune raison. 

– Sauf cel e de m’avoir embrassé… 

Caleb leva les yeux. 

–  Salut,  David,  dit-il  à  voix  haute.  Je  te  rends  ta femme,  d’ail eurs  non  sans  réticence.  El e  s’est  perdue du côté des chutes. 

Rachel  regarda  David  descendre  de  voiture.  El e guetta,  sur  son  visage,  son  habituel e  expression  de déception  attristée.  Bizarrement,  cette  fois,  il  avait  l’air enjoué. 



– Que faisais-tu donc là-haut, Rachel ? C’est un temps de chien, pour une randonnée. Ne me dis pas que tu es devenue aussi morbide que les habitants de cette vil e. 

– Je n’ai jamais vu la cascade et j’espérais faire des photos. Mais tu as raison, il fait trop mauvais. J’ai glissé dans la boue et j’ai fail i tomber à l’eau. Heureusement, Caleb a surgi et m’a rattrapée. 

– Une vraie chance, commenta David. Je m’inquiétais de ne pas te voir rentrer. Le col ège de Sophie a fermé plus tôt et je ne savais pas si tu avais eu le message. Ce n’est pas le cas, apparemment. 

En  apprenant  la  nouvel e,  Rachel  se  sentit  paniquée. 

Oubliant Caleb et tout le reste, el e s’écria : 

– Où est Sophie ? Que s’est-il passé ? El e va bien ? 

–  Très  bien,  naturel ement.  El e  est  al ée  chez Kristen.Je  ne  vois  pas  où  el e  pourrait  être  plus  en sécurité. J’ai bien peur qu’on ait retrouvé un autre corps. 

La température parut chuter brutalement, comme dans un  film  d’horreur  au  ralenti.  Rachel,  glacée,  se  sentit suffoquer, avec l’impression d’un violent coup de poing à l’estomac. 

– Qui est-ce ? balbutia-t–el e. 

– On ne sait pas. Apparemment, la victime est morte depuis  un  moment.  Ils  l’ont  retrouvée  en  aval  du  fleuve mais, d’après le shérif Bannister, el e est probablement tombée dans la chute d’eau, el e aussi. 



Le regard de David passa de Rachel à Caleb. Il avait un drôle de sourire. 

–  Tu  n’as  vu  personne  là-haut,  ces  temps  derniers, Caleb ? Un individu suspect ? 

– Non, jeta Caleb d’un ton sec et bref. 

Rachel  le  dévisagea.  Il  avait  l’air  choqué,  coupable même,  ce  qui  tranchait  étonnamment  avec  son expression  ordinairement  rail euse.  Puis  il  reprit  ses esprits et haussa les épaules. 

–  Décidément,  cette  vil e  n’est  pas  sûre  pour  les jeunes femmes, n’est-ce pas ? A mon avis, ta femme et sa fil e feraient mieux de prendre des vacances, jusqu’à ce  que  Maggie  Bannister  sache  qui  se  cache  derrière tout ça. 

David fronça les sourcils. 

–  Ne  dis  pas  de  bêtises,  Caleb.  Il  y  a  des gensmalintentionnés partout. Tu devrais le savoir. Mieux vaut qu’el es restent ici, où je peux les protéger. 

–  C’est  moi  qui  décide  si  je  reste  ou  non,  trancha Rachel. Continuez à discuter tant que vous voulez. Moi, je vais chercher ma fil e. 

David s’approcha d’el e. 

– El e va bien, Rachel, je t’assure… 

Sans l’écouter, el e passa devant lui et fonça vers sa Volvo. Il ajouta quelque chose qu’el e n’entendit pas, car el e claquait sa portière et démarrait, une seule idée en el e claquait sa portière et démarrait, une seule idée en tête  :  retrouver  tout  de  suite  sa  petite  fil e,  s’assurer qu’el e al ait bien. Ensuite, s’il lui restait le moindre bon sens, el e ficherait le camp sans demander son reste. 



7. 

Caleb  soutint  sans  faiblir  le  regard  bleu  pâle, inquisiteur,  de  son  cadet,  et  réussit  à  esquisser  un sourire. 

– Je ne l’ai pas touchée. Je te le jure, dit-il. 

–  Bien  sûr  que  non,  Caleb.  Je  te  fais  entièrement confiance,  dit  David  d’un  ton  calme,  sans  persiflage  ni sous-entendu. Mais je sais quel attrait tu exerces sur les âmes  romantiques,  depuis  toujours.  Les  mauvais garçons attirent les fil es. 

Il avait un sourire désarmant. 

–  Seulement,  enchaîna-t–il,  Rachel  a  la  tête  sur  les épaules.  Je  suis  sûr  que,  même  si  tu  fais  tout  pour  la séduire,  el e  saura  te  résister.  El e  n’a  pas  beaucoup d’appétence sexuel e. 

– Tu ne crains pas que je relève le défi ? 

– Nous savons tous les deux que tu ne lèverais pas le petit  doigt  pour  prendre  ce  qui  m’appartient.  Le problème, c’est que cela te tombe tout cuit dans le bec. 

Toutes  les  fil es  qui  m’ont  intéressé  sont  toujours tombéesfol ement  amoureuses  de  toi.  Même  cet imbécile de chien bâtard que j’avais trouvé t’aimait plus que moi. 



– Je m’en souviens, dit Caleb à voix basse. 

David prit un air attristé. 

– Quel affreux souvenir !… Qui aurait pu penser qu’on traiterait ainsi ce pauvre animal sans défense, si stupide qu’il soit ? 

Il eut un léger frisson de désarroi. 

– Je ne comprendrai jamais la nature humaine. Et toi, Caleb ? 

Caleb  ne  sourcil a  pas.  Vingt-six  ans  plus  tôt,  il  avait retrouvé  le  seul  chien  qu’il  ait  jamais  possédé  pendu  à un arbre, près du torrent. Sa tristesse avait eu le temps de  s’apaiser,  même  s’il  ressentait  toujours  une  boule familière dans la gorge. 

–  Je  crois  que  je  la  comprends  mieux  que  tu  ne penses, David, répondit-il. 

Son  frère  ne  montra  aucune  irritation.  Il  n’en  montrait d’ail eurs jamais et se borna à ajouter : 

– Même ma propre mère te préférait à moi, si bizarre que ça paraisse. Pourtant, j’étais son vrai fils. Tu aurais dû être moins important. 

– El e t’aimait, David. 

David sourit aimablement. 

– Bien sûr. Moi aussi, je l’aimais. Je veux simplement dire qu’el e ne m’aimait pas assez. 

Caleb  sentit  remonter  en  lui  un  lointain  chagrin,  mêlé de  colère.  Il  s’empressa  de  le  chasser.  Pour  réussirà faire  ce  pour  quoi  il  était  revenu,  il  devait  garder  son sang-froid. Rester calme, aussi calme que son frère. 

–  Tu  voulais  me  parler  de  quelque  chose,  David  ? 

Veux-tu monter jusque chez moi ? 

–  Jusqu’à  cette  ruine  ?  Non,  je  te  remercie.  Je souhaitais  simplement  m’assurer  que  ma  femme  al ait bien. Et qu’el e était au courant du nouveau drame. 

– Ah bon ? Pourquoi ? 

David battit des paupières. 

–  Pour  qu’el e  soit  sur  ses  gardes,  bien  sûr.  Parfois, on  croit  un  problème  résolu,  et  en  fait,  ce  n’est  pas  le cas. 

– Le meurtrier a changé de style, non ? répondit Caleb en  s’adossant  à  sa  jeep.  Il  n’avait  jamais  frappé  de manière  aussi  rapprochée.  Jusque-là,  il  s’écoulait toujours  au  moins  un  an  entre  deux  crimes.  Et  il  ne choisissait jamais le même endroit. Il se laisse al er. 

– C’est vrai, admit David, aussi calme et mesuré qu’à l’ordinaire. Qui peut savoir ce qui se passe dans la tête d’un psychopathe ? 

–  C’est  de  ça  qu’il  s’agit,  à  ton  avis  ?  D’un psychopathe ? 

– J’ai beaucoup réfléchi à la question et c’est la seule conclusion  qui  me  vienne  à  l’esprit.  Cet  homme  n’a aucun état d’âme. Sinon, comment pourrait-il commettre de tel es atrocités ? 

David  retourna  vers  sa  voiture  en  prenant  un  air attristé. 

– En tout cas, tiens-toi à l’écart de Rachel, s’il teplaît. 

Je ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose, lança-t–il. 

Caleb dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas lui sauter à la gorge. Heureusement, sa longue expérience des  zones  de  conflit  –  comme  d’ail eurs  des  sal es  de presse  –  lui  avait  enseigné  à  savoir  bluffer  pour  se préserver. 

– Je peux te promettre, David, que personne ne fera de  mal  à  Rachel  ni  à  sa  fil e.  Absolument  personne, reprit-il  sous  les  gouttes  de  pluie  qui  tombaient  de nouveau. 

David se contenta de sourire en proposant : 

–  Viens  donc  dîner,  ce  soir.  Cela  nous  permettra  de passer un moment ensemble et fera oublier ces horreurs à Rachel. 

–  Pour  que  nous  ayons  l’air  d’une  petite  famil e normale et heureuse ? 

–  Nous  sommes  une  famil e  normale  et  heureuse, Caleb.  Il  ne  nous  manquait  plus  que  de  t’avoir  parmi nous. Et tu es revenu. 

– Si tu le dis… Mais qu’est-ce qui te fait penser que Rachel  aura  envie  de  me  voir  ?  El e  a  peut-être  prévu autre chose. 

David secoua la tête. 

– Rachel fait toujours ce que je veux, répondit-il. Et el e ne  partira  pas.  D’abord  parce  qu’el e  sait  que  cela  me ferait  de  la  peine  et  qu’el e  a  beaucoupd’affection  pour moi. 

Ensuite, 

parce 

que, 

si 

el e 

partait, 

je

l’accompagnerais, de toute façon. 

Caleb  s’attendait  à  cette  réponse.  Il  n’en  sentit  pas moins son estomac se nouer. 

–  Reste  ici  avec  moi,  David,  déclara-t–il,  soudain pressant. Nous pouvons combattre ensemble. Mettre fin à ces meurtres. 

David  refusa  de  nouveau  de  la  tête,  tout  en  montant dans sa voiture. 

–  Trop  tard,  cher  frère.  Des  années  trop  tard.  Viens donc  dîner.  Je  ne  pense  pas  que  Sophie  sera  là.  Ma femme  préfère  qu’el e  ne  croise  pas  ton  chemin.  C’est idiot,  d’ail eurs.  Tu  ne  t’es  jamais  intéressé  aux  jeunes fil es innocentes… Moi, si, lança-t-il après une pause. 

Puis, avec un sourire angélique, il conclut : 

– Nous t’attendons vers 7 heures. 

Il démarra et s’éloigna à l’al ure majestueuse qui était la sienne. 

Caleb, figé sur place, le regarda partir, puis se rendit compte qu’il avait crispé les poings et les desserra avec lenteur tout en inspirant profondément. Il avait trop traîné, lenteur tout en inspirant profondément. Il avait trop traîné, il n’avait pas voulu affronter la vérité en face pendant trop d’années.  Et  maintenant,  en  quelque  sorte,  il  avait  du sang sur les mains, une tache sur la conscience. 

Il s’en voulait terriblement d’être parti. 

C’était  le  passé.  Maintenant,  il  al ait  faire  amende honorable  et  reprendre  les  choses  en  main.  Comme il ’avait affirmé, il n’y aurait pas d’autre victime. Aucune. Il ferait tout pour l’empêcher, quel que soit le prix à payer. 


***

David  Middleton  s’engagea  sur  la  route  tout  en sifflotant  machinalement  entre  ses  dents.  Il  sentait  un délicieux bien-être l’envahir. C’était incroyable comme il se sentait mieux depuis qu’il avait arrêté de manger de la  viande.  Libéré  de  toute  toxine,  son  corps  s’ouvrait harmonieusement aux sombres beautés de l’existence. 

Il  jeta  un  coup  d’œil  dans  le  rétroviseur.  Caleb  était toujours  là,  immobile,  déçu  sans  doute  qu’on  refuse l’aide  qu’il  proposait  avec  ferveur.  Quelqu’un  d’autre  en aurait peut-être conçu des regrets, des remords. 

Mais pas lui, David. Caleb ne comprenait pas que son petit  frère  n’avait  pas  besoin  d’aide.  Qu’il  ne  vivait  pas dans le fantasme et n’était même pas si dangereux que cela, en fait. Qu’il faisait simplement ce qu’il avait à faire, ce  qui  lui  donnait  du  plaisir,  avec  soin  et  prudence.  En évitant  autant  que  possible  de  faire  souffrir.  «  Rapide, efficace », c’était sa devise et sa fierté. 

Non,  Caleb  ne  pouvait  pas  comprendre.  Même  s’il avait su que David se montrait attentionné, en n’ayant de relation  sexuel e  avec  ses  victimes  que  quand  el es étaient mortes, par exemple. Alors que sa jouissance, il le savait d’expérience, aurait été encore plus exquise au moment  précis  où  el es  expiraient,  il  attendait,  il es épargnait.  Finalement,  el es  ne  connaissaient  que quelques secondes de panique, et puis c’était fini. Alors seulement il prenait son plaisir. 

Il  les  tuait  toujours  quand  el es  avaient  le  dos  tourné, d’ail eurs.  Une  fois,  il  avait  essayé  d’en  étrangler  une quand el e lui faisait face, ce qu’il avait trouvé perturbant. 

Du coup, il n’avait même pas pu la pénétrer. L’avantage, au  moins,  c’est  que  personne  n’avait  fait  le  lien  entre cette  victime-là  et  les  autres  proies,  aussi  jeunes  et jolies, du tueur en série. 

Ce qui le contrariait, en fait, c’était que la presse ne lui ait pas encore trouvé de surnom, comme el e l’avait fait pour  le  tueur  du  Zodiaque,  le  tueur  de  Green  River,  de Hil side… Cela avait une certaine al ure, ces intitulés. 

Evidemment, le plus grand de tous, Ted Bundy, n’avait jamais  eu  de  surnom.  Tout  le  monde  le  trouvait  génial mais  son  QI  n’atteignait  qu’un  misérable  124.  Si  un homme  aussi  médiocre  s’en  était  tiré  aussi  longtemps avec ce genre de hobby, lui, David, avec son QI de 140, ne risquait absolument rien. 

Sifflotant  toujours,  il  descendit  la  montagne  dans  une brume cotonneuse qu’il regardait virevolter sur l’asphalte mouil é, luisante et souple comme une longue chevelure. 

Son frère pensait que le tueur commençait à commettre des erreurs. C’était faux. Il savait très bien ce qu’il faisait, au  contraire.  Même  sa  récente  fébrilité  et  ses  appétits accrus  s’inscrivaient  dans  un  plan  d’ensemble  maîtrisé. 

On  avait  tort  de  le  sous-estimer.Cela  dit,  finalement,  le fait  qu’on  ignore  sa  vraie  valeur  depuis  des  années tournait à son avantage. Il ne s’en offensait plus. Tout se déroulait  exactement  comme  il  l’avait  prévu.  Quand Caleb comprendrait enfin ce qui avait été manigancé, il serait trop tard. 

Il  mit  la  radio.  La  station  de  l’université  diffusait  le Requiem  de  Mozart,  sans  doute  en  hommage  à  la dernière  victime,  dont  on  avait  retrouvé  le  cadavre décomposé flottant au fil de l’eau. Il sifflota un nouvel air, en paix avec le monde entier. 


***

Le mugissement d’une sirène de police, derrière el e, ramena  Rachel  sur  terre.  El e  leva  le  pied  de l’accélérateur et se gara sur le bas-côté en étouffant un juron. Dans sa panique, el e n’avait songé qu’à rejoindre Sophie et avait bien dû monter jusqu’à 100 km à l’heure Sophie et avait bien dû monter jusqu’à 100 km à l’heure dans  une  zone  limitée  à  50.  Prête  à  affronter  ce  qui l’attendait, el e crispa les mains sur le volant et, levant les yeux, croisa le regard sévère de Maggie Bannister. 

– Rachel ! Sais-tu à quel e vitesse tu… 

–  Oh,  Maggie  !  Où  est  Sophie  ?  Et  qu’est-ce  que  tu fais  à  contrôler  le  trafic  alors  qu’un  deuxième  meurtre vient d’être commis ? 

Maggie fronça les sourcils. 

– Sophie est en sécurité. Tu te doutes bien que je ne lui laisserais pas courir le moindre danger, non ? El e est avec  Kristen  au  commissariat,  en  train  de  s’amuserà l’ordinateur. C’est pour toi que je m’inquiétais. Je savais que tu risquais de paniquer, vu ce qui vous est arrivé, et à la vitesse où tu al ais… 

– Oh, laisse tomber ma conduite. Je veux voir Sophie. 

–  Je  t’ai  dit  qu’el e  al ait  bien,  reprit  Maggie,  l’air austère. El e sait que tu es en train d’arriver et el e prend toute  cette  histoire  bien  plus  calmement  que  toi.  Je  ne sais pas ce qui me retient de te col er une amende. 

– Oh non ! 

– Je devrais. On m’a mise à la circulation. 

– Quoi ? 

– On  a  effectivement  retrouvé  une  deuxième  victime, probablement  el e  aussi  assassinée,  mais  on  en  sera sûrs après l’autopsie. En tout cas, on fait maintenant le rapprochement  avec  d’autres  meurtres  commis  dans d’autres Etats. Du coup, le FBI a pris les choses en main et me traite à peu près comme une secrétaire. Tout ça va  remonter  très  haut.  Il  y  aurait  même  eu  des  cas  à l’étranger. 

Rachel  la  regarda,  les  yeux  écarquil és,  la  bouche sèche, le cœur battant. 

– Tu veux dire qu’ils pensent à un vrai tueur en série ? 

Maggie fit oui de la tête et précisa : 

– Dans un sens, c’est une bonne nouvel e. Ça veut dire que  le  criminel  n’est  pas  quelqu’un  d’ici.  L’idiot  du  FBI qu’ils ont mis là-dessus, un certain Johnson, n’en arien à faire  de  mes  opinions.  Ils  m’ont  donc  col ée  à  la circulation jusqu’à ce que le tueur se manifeste ail eurs. 

–  Comment  saura-t–on  qu’il  est  parti  ?  Puisque, comme tu le dis, et comme David me l’a dit avant toi, on vient de retrouver une autre jeune fil e morte ? 

– Ah bon, David t’a dit ça ? Où étiez-vous quand il t’en a parlé ? demanda Maggie du ton autoritaire qui lui était coutumier. 

Rachel haussa les sourcils. 

– Quel e importance ? 

Maggie insista, inébranlable. 

–  Je  suis  curieuse.  Ce  n’est  pas  parce  qu’on  m’a retiré l’affaire que je vais laisser tomber. C’est ma vil e, ce sont mes concitoyens. Je tiens à m’occuper d’eux. 



ce sont mes concitoyens. Je tiens à m’occuper d’eux. 

–  Tu  ne  crois  tout  de  même  pas  que  David  puisse avoir quelque chose à voir avec ça ? 

–  Je  te  l’ai  dit,  je  suis  curieuse.  Je  voudrais  savoir comment  la  nouvel e  s’est  répandue. Après  que  David t’en a parlé, l’as-tu dit à quelqu’un d’autre ? 

–  Nous  nous  sommes  retrouvés  en  bas  de  la montagne. J’arrivais de chez son frère et j’étais avec lui. 

David nous a prévenus tous les deux et je suis aussitôt partie,  répondit  Rachel  en  espérant  qu’on  ne  verrait aucune ambiguïté dans ses propos. 

– Permets-moi de te demander, à titre amical, ce que tu faisais avec le voyou local ? Caleb n’est pas le genre d’homme avec lequel les jeunes mariées doivent frayer. 

Surtout si el es sont mariées à son frère. Il y atoujours eu entre eux une rivalité digne d’une guerre des gangs. Il y en a un des deux qui n’a jamais supporté qu’on accorde de l’attention à l’autre. 

–  En  fait,  c’est  très  simple.  J’ai  fait  une  randonnée jusqu’aux  chutes  et  j’ai  pris  du  retard.  Heureusement, Caleb est arrivé et a pu me ramener. Du quel des deux parles-tu ? 

–  Pardon  ?  Oh,  tu  veux  dire  :  lequel  était  jaloux  ?  Je pense que je vais te laisser réfléchir. Et si j’étais toi, je me garderais de conclure trop vite. 

Maggie recula d’un pas et ajouta d’un ton bourru : 

– Pour ce qui est de l’amende, je suppose que tu as des  circonstances  atténuantes.  Mais  ne  recommence pas. 

–  Promis,  madame.  Veux-tu  que  je  ramène  Kristen chez nous, en même temps que Sophie ? 

Maggie hésita un instant, puis répondit : 

– D’accord. Garde l’œil sur el es deux. Si le tueur est celui  qui  a  déjà  frappé  dans  le  Nord-Ouest,  il  a probablement quitté la région à l’heure qu’il est, mais on n’est jamais assez prudent. 

–  Il  n’est  sûrement  pas  loin,  si  on  vient  juste  de retrouver une deuxième victime. 

– Sauf que cel e-ci était morte depuis déjà un moment, même si on ne l’a jetée à l’eau que récemment. Nous ne sommes même pas sûrs de son identité. En tout cas, si le FBI sait quelque chose, il ne dit rien. Je ne sais pas où le corps était caché avant, mais il dégage une puanteur épouvantable. 

– Mon Dieu ! souffla Rachel d’une voix blanche. 

–  Eh  oui…,  commenta  Maggie,  l’air  sombre.  Je passerai  prendre  Kristen  dès  que  j’aurai  fini  mon service. Ne les quitte pas d’une semel e, c’est promis ? 

– Promis. Je les ferai dîner. 

–  Inutile.  Je  termine  à  5  heures,  je  viendrai directement.  D’ail eurs,  pourquoi  ne  me  laisses-tu  pas ramener  Sophie  chez  moi  ?  Tu  sais  comme  el es s’entendent bien. El es se soutiennent mutuel ement. 



– Je n’ose pas te demander ça. 

– C’est moi qui te le propose. J’insiste, même. Kristen a  tendance  à  se  mettre  dans  tous  ses  états  et  Sophie sait la ramener sur terre. Ne t’occupe donc pas du dîner. 

Je prendrai des pizzas, nous regarderons une comédie de leur âge et tout se passera très bien. 

Maggie plissa les yeux et ajouta : 

– Je me fais du souci pour toi. Tu as vraiment besoin d’un  moment  pour  souffler,  sans  avoir  à  te  ronger  les sangs pour Sophie. 

– C’est plus facile à dire qu’à faire. 

Rachel  répugnait  à  admettre  qu’el e  avait  besoin d’aide. El e avait vécu si longtemps seule qu’el e n’avait pas  l’habitude  de  s’appuyer  sur  quelqu’un.  C’était curieux,  d’ail eurs,  pour  une  femme  qui  venait  de  se marier. 

– Eh bien… j’accepte, dit-el e enfin. Mais ne t’inquiète pas  pour  nous.  Si  la  situation  devient  trop  stressante, j’emmènerai Sophie prendre un peu devacances. Après tout, nous ne sommes pas parties une seule fois, depuis quatre mois que nous sommes ici. 

Maggie resta pensive un moment, puis répondit : 

– Cela me semble une bonne idée. Si tu pars, diras-tu à David où tu vas ? 

– Bien sûr, pourquoi ? demanda Rachel en haussant les sourcils. Ai-je la moindre raison de ne pas le faire ? 



– Je n’en ai en tout cas aucune à te suggérer, répondit Maggie avec prudence. 

–  David  pourrait  même  venir  avec  nous,  poursuivit Rachel. 

Maggie la regarda sans sourcil er. 

– Oui… peut-être. 

– Maggie, qu’est-ce que tu me caches ? 

–  Rien…  Je  te  dis  tout  ce  qu’il  m’est  possible  de  te dire.  Et  surtout  que  tu  dois  faire  très  attention  à  ceux  à qui  tu  accordes  ta  confiance.  Les  gens  ne  sont  pas toujours ce qu’ils semblent être. 

– A qui fais-tu al usion ? A David, ou à Caleb ? 

– 

J’aimerais 

pouvoir 

te 

répondre, 

Rachel. 

Sincèrement.  En  attendant,  veil e  bien  sur  les  fil es, d’accord ? 

– Promets-moi d’abord que nous ne risquons rien ici. 

–  Honnêtement,  à  mon  avis,  vous  êtes  en  sécurité. 

Mais garde tout de même l’œil sur el es. 


***

Quand  Maggie,  vers  5  heures,  fut  repartie  avec  les deux  adolescentes,  la  maison  parut  soudain  très calme.Rachel  avait  tenté  de  convaincre  Sophie  de rester,  mais  avait  fini  par  donner  raison  à  Maggie  : Sophie  et  Kristen  étaient  bien  mieux  ensemble, occupées à discuter avec l’innocente fascination pour le morbide  si  caractéristique  de  leur  âge.  Quand  Maggie était  arrivée,  el es  débattaient  pour  savoir  lesquels  des joueurs de foot de l’équipe universitaire étaient les plus sexy. Rachel les avait regardées s’éloigner, Sophie dont les  longs  cheveux  blonds  flottaient  sur  les  épaules, Kristen et ses boucles brunes, s’amusant à se pousser l’une  l’autre  tout  en  marchant,  comme  deux  gamines saines, normales, sans soucis. 

C’était  pour  cette  raison  qu’el e  avait  épousé  David Middleton, qu’el e était venue s’instal er ici. Pour offrir à sa fil e un cadre équilibré, épanouissant. Or maintenant, dans cette coquette petite vil e écrasée par la montagne, froide,  noyée  de  pluie  en  permanence,  le  drame  avait surgi,  comme  à  San  Francisco.  La  seule  différence, c’était  que  Sophie,  cette  fois,  ne  connaissait  pas  la victime  et  qu’avec  les  étonnantes  capacités  de résilience de la jeunesse el e semblait avoir déjà oublié qu’el e avait perdu sa meil eure amie, six mois plus tôt, dans les mêmes conditions. Par moments, Rachel aurait donné dix ans de sa vie pour avoir la nature sereine de sa fil e. 

El e avait salué Maggie de la main et refermé la porte d’entrée.  La  maison  était  plongée  dans  l’obscurité,  à l’exception des lampes du salon et de la télévision,d’où provenaient  des  bribes  de  conversation.  El e  passa d’une pièce à l’autre pour al umer partout. La plupart des ampoules  étaient  de  ces  fichus  modèles  à  économie d’énergie  qui  ne  donnaient  qu’une  lueur  bleuâtre.  El e était la première à vouloir sauver la planète, mais toute cette pénombre la rendait nerveuse. Une fois toutes les lumières  al umées,  l’atmosphère  devint  un  peu  moins sinistre.  Les  masques  mayas  de  David  accrochés  au mur  semblèrent  moins  grimaçants  et  les  appliques  de métal  moins  tordues.  El e  se  pencha  pour  éteindre  la télévision, puis se ravisa : cela faisait au moins un bruit de fond qui égayait un peu la pièce, offrant un genre de compagnie.  El e  passa  sur  une  chaîne  de  décoration intérieure  puis  entra  dans  la  cuisine  pour  examiner  le contenu  de  l’énorme  réfrigérateur  que  David  avait acheté. Il était presque toujours à moitié vide, tant David détestait le gâchis. 

Ce qui lui aurait vraiment fait envie, ç’aurait été un bon steak saignant, avec des asperges et un cabernet bien frais. Ils auraient al umé le poêle à gaz de la cheminée, se seraient al ongés sur l’épais tapis berbère et auraient passé  un  agréable  moment  d’intimité.  Mais  David  ne mangeait  plus  de  viande,  ni  d’ail eurs  de  poulet  ou  de poisson.  La  vue  du  sang  le  faisait  tourner  de  l’œil  et  la chair animale lui soulevait le cœur. Comment pouvait-el e préparer un dîner à la fois romantique et végétarien ? 

Il y aurait bien eu la solution d’une quiche, ou d’unplat de pâtes, mais ces temps derniers David envisageait de supprimer aussi les œufs et le fromage, qui provenaient également  d’animaux.  El e  al ait  devoir  se  débrouil er avec  des  graines  germées  et  des  baies.  El e  admirait les  rigoureux  principes  de  David,  qui  était  bien  plus méritant  qu’el e  de  ce  point  de  vue,  mais  il  y  avait  des moments  où  el e  se  sentait  tenail ée  par  ses  envies gourmandes. 

El e avait caché, derrière le bocal de farine intégrale, un paquet de biscuits au chocolat théoriquement acheté pour Sophie. Il n’avait pas encore été ouvert. El e déchira l’embal age, fourra un biscuit dans sa bouche, savoura la sensation  du  chocolat  fondant  sur  sa  langue  et  prit  une profonde  inspiration,  la  première  depuis  des  heures. 

Dans  un  monde  où  on  mangeait  du  chocolat,  rien  ne pouvait être totalement affreux. 

Donc,  pour  dîner,  des  fruits,  des  fruits  secs,  des graines germées et des baies, arrosés d’un cabernet. Et si  el e  faisait  l’impasse  sur  les  graines  ?  Si  el e s’apprêtait avec soin, pour être irrésistible, peut-être que David  ferait  moins  attention  au  contenu  de  son assiette… 

El e  verrouil a  à  double  tour  la  porte  d’entrée  puis  se dirigea  vers  sa  propre  sal e  de  bains,  se  déshabil a  et entra  sous  la  douche.  David  était  excité  par  l’odeur  du savon.  En  fait,  il  préférait  généralement  qu’el e  prenne une  douche  avant  de  faire  l’amour  et  également  juste après. El e trouvait pour sa part que cela la refroidissait un  peu,  mais  il  avait  encore  quelques  blocages àsurmonter.  El e  devait  faire  preuve  de  patience.  El e n’avait  pas  non  plus  une  sexualité  torride.  C’était  déjà bien que ce soit agréable. La passion ne menait qu’au désastre. En fait, el e n’avait pas eu d’orgasme depuis le départ  de  Jared,  des  années  plus  tôt.  Evidemment,  on ne pouvait pas dire que ce qui avait permis l’arrivée de Sophie soit un désastre, bien sûr. 

Sous  la  douche,  el e  prit  tout  son  temps.  Ce  soir, c’était l’occasion de rattraper l’échec de la nuit passée. 

Peut-être  pourraient-ils  franchir  une  étape  dans  leur relation.  David  se  montrait  d’une  pudeur  étonnante,  ne voulait  même  pas  qu’el e  le  voie  nu.  En  l’absence  de Sophie,  il  pourrait  sans  doute  se  détendre,  accepter d’expérimenter autre chose. 

Oui,  ce  soir,  cela  se  passerait  mieux,  qu’el e  ait  du désir  ou  non,  d’ail eurs.  El e  se  lava  les  cheveux,  les laissa  libres  dans  son  dos.  Une  fois  secs,  ils  seraient entièrement bouclés, mais tant qu’ils étaient mouil és, ils restaient relativement raides, et David aimait bien ça. 

Brusquement,  el e  se  rappela  la  phrase  insensée  de Caleb Middleton, le premier jour : « Vous me parlerez de votre vie sexuel e. » 

Caleb connaissait sans doute la réponse. David était doux  et  calme.  Ils  faisaient  l’amour  dans  le  noir, courtoisement, pas très souvent, et les petits problèmes de  David  se  répétaient  assez  régulièrement.  Cela  ne dérangeait  pas  Rachel.  L’essentiel,  c’était  qu’il  soit gentil,  attentionné,  prévenant.  Il  aurait  été  ridiculede s’attendre à autre chose. D’ail eurs, cela n’existait sans doute pas. 

El e sortit une longue jupe fluide achetée en Thaïlande et son haut le plus sexy, de soie moulante, qu’el e enfila sur  un  soutien-gorge  Victoria’s  Secret  qui  la  mettait vraiment en valeur. Pour agrémenter le tout, el e mit ses boucles  d’oreil es  préférées,  de  longs  pendentifs  en argent qui lui frôlaient les épaules. 

El e  finissait  de  se  maquil er  quand  el e  aperçut  des phares  dans  l’al ée.  El e  se  précipita  hors  de  sa chambre,  un  peu  stressée.  El e  avait  déjà  ouvert  la bouteil e  de  vin,  lavé  et  disposé  les  fruits,  préparé  la mixture à base de graines germées que David exigeait. 

Dans  la  cuisine,  le  répondeur  du  téléphone  clignotait  : quelqu’un  avait  appelé  quand  el e  était  sous  la  douche. 

El e verrait cela plus tard. El e entendait David arriver. 

El e  baissa  un  peu  sa  blouse  sur  les  épaules,  pour rendre  son  décol eté  plus  séduisant,  et  se  mordil a  les lèvres pour les rougir, puisque David détestait le rouge à lèvres. 

El e  n’attendit  même  pas  qu’il  ait  mis  la  clé  dans  la serrure et ouvrit la porte en grand en s’écriant : 

– Bonsoir, chéri ! 

Au  même  moment,  el e  se  retrouva  nez  à  nez  avec Caleb  Middleton,  qui  fixait  sur  el e  son  regard  sombre, indéchiffrable. 



8. 

–  Excusez-moi  de  bouleverser  vos  plans,  ma  jolie, jeta-t–il.  Pour  ce  qui  me  concerne,  ces  préparatifs  sont inutiles. Votre bonsoir a suffi à me séduire. 

– Al ez vous faire fiche, Caleb ! s’exclama-t–el e. 

–  Mieux  vaut  que  David  n’entende  pas  ça,  dit-il  en passant devant el e pour entrer. 

L’entrée  donnait  directement  sur  un  immense  salon rectangulaire, tout en angles, au plancher luisant, sans un grain  de  poussière.  Un  feu  brasil ait  dans  le  poêle. 

Rachel avait al umé des bougies et la table était dressée pour deux. Caleb garda ses chaussures aux pieds, alors que  David  préférait  qu’on  les  ôte  en  entrant,  et  jeta  sa veste élimée sur une chaise tout en questionnant : 

– Où est-il, d’ail eurs ? 

– C’est ce que j’aimerais savoir, grommela-t–el e. 

A la surprise de Caleb, el e ne se précipita pas pour prendre sa veste et l’accrocher dans un placard, comme David  l’aurait  fait,  et  ne  fit  aucune  remarque  sur seschaussures. Le lavage de cerveau n’avait pas encore totalement opéré, se dit-il. Il y avait encore de l’espoir. 

– Et vous, reprit-el e, qu’est-ce que vous faites là ? 

Caleb  ne  put  se  retenir  de  regarder  sa  bouche.  Ce rouge ne provenait pas du baiser qu’ils avaient échangé plus tôt, il s’en doutait, mais il ne pouvait s’empêcher d’y penser. 

–  Mon  frère  m’a  invité  à  dîner,  pour  que  nous  nous retrouvions  en  famil e.  Il  n’a  pas  pris  la  peine  de  vous prévenir ? 

– Je ne l’ai pas vu depuis que… je suis partie de chez vous. 

El e  avait  trébuché  sur  les  mots,  si  légèrement  qu’un autre  ne  l’aurait  pas  remarqué.  Donc,  el e  aussi  se rappelait leur baiser. Tant mieux. 

Sans ajouter un mot, el e pivota pour se diriger vers la cuisine, faisant virevolter sa jupe sur ses jambes. Caleb prit le temps d’admirer le balancement de ses hanches, ainsi  que  le  mouvement  de  son  épaisse  chevelure rousse,  puis  il  la  suivit  et  entendit,  sur  le  répondeur,  la voix  de  son  frère,  pâle  écho  des  inflexions  profondes, shakespeariennes,  de  Stephen  Henry.  Rachel  effaça  le message  avant  qu’il  ait  pu  en  saisir  le  sens,  mais  il  lut sur son visage qu’el e n’avait pas l’air ravie. 

–  David  est  retenu,  dit-el e  vivement.  Pour  faire  de l’accompagnement  psychologique.  Il  est  très  bon  pour ça, vous savez. 

– Je n’en doute pas. 

– Vous feriez mieux de remettre ce dîner. Il ne sait pas quand il pourra rentrer. 



El e fit un pas vers lui, comme pour le pousser dehors, mais il n’avait aucune envie de partir. 

–  Je  m’en  voudrais,  après  tout  le  mal  que  vous  vous êtes donné, répondit-il. 

Rachel s’efforça de garder son calme. 

–  Je  ne  me  suis  donné  aucun  mal.  David  est végétarien.  Il  mange  des  graines  et  des  baies.  Vous m’avez plutôt l’air d’être amateur de viande rouge et de pommes de terre. 

– Oui, j’ai de l’appétit pour tout… Qu’est-ce que vous avez donc là ? Des langues d’oiseaux-mouches ? 

– Je sais, si on ne mange que ça, on meurt de faim, riposta-t–el e.  Je  mange  de  la  viande.  Mais  pas  en présence de David. Il est trop sensible. 

Sans  répondre,  Caleb  ouvrit  la  porte  de  l’énorme réfrigérateur et jeta un coup d’œil à l’intérieur. 

–  Il  n’y  a  que  de  la  roupie  de  sansonnet,  là-dedans. 

Sophie ne mange donc jamais rien de riche ? 

–  Laissez  Sophie  tranquil e,  dit-el e  en  essayant  de cacher son embarras, sans y parvenir. El e a son propre réfrigérateur dans sa chambre et el e peut y mettre tout ce  qu’el e  veut.  Par  bonheur,  c’est  une  fil e  sensée,  qui aime manger de tout. 

Caleb referma le réfrigérateur, qui ne contenait même pas de bière, en hochant la tête. 

– Où est Sophie, d’ail eurs ? 



– Où est Sophie, d’ail eurs ? 

– Ce ne sont pas vos oignons. 

–  Ma  question  se  justifie,  pourtant.  Vous  aviez  tout préparé  pour  une  grande  scène  de  séduction,  ce  qui veut  dire  que  vous  avez  envoyé  votre  fil e  ail eurs.  Pour une mère aussi protectrice que vous, ça m’étonne. 

– Je n’ai rien d’excessivement protecteur. Je suis une mère  normale,  riposta-t–el e.  Quant  à  Sophie,  el e  se trouve être chez sa meil eure amie, qui est également la fil e du shérif. 

Il hocha de nouveau la tête. 

–  Sage  décision.  D’autant  que  notre  shérif  local  n’a pas grand-chose à faire en ce moment, maintenant que le FBI a pris la main. 

– Comment le savez-vous ? 

– Ils m’ont déjà interrogé, laissa-t–il tomber pour tester sa  réaction.  Dites  donc,  je  vous  propose  une  chose  : al ons dîner dehors. 

– Vous plaisantez ? 

–  David  rentrera  très  tard,  ce  qui  rend  caduc  votre plan, à moins que vous ne souhaitiez le tester sur moi. Il se trouve que j’ai faim et, si j’en juge par le contenu du frigo, vous devez avoir faim aussi. 

El e resta plantée sans bouger. 

–  Vous  vous  imaginez  vraiment  que  je  vais  al er  au restaurant  avec  vous,  pour  que  la  moitié  de  la  vil e  me voie et se mette à cancaner ? Ça ne risque pas. 

– Bien vu. Sauf que les ragots ne devraient pas vous troubler, s’ils ne sont pas fondés. A moins qu’une épouse d’universitaire  ne  soit  vouée  à  la  prudence  ?  El e  doit être  au-dessus  de  tout  soupçon,  comme  la  femme  de César ? 

– J’ai un certain sens des convenances. 

– Ah bon ? Vous n’imaginez pas à quel point cela me déçoit. Je vous prenais pour une femme libre, pleine de tempérament,  ayant  simplement  commis  l’erreur  de  ne pas  épouser  l’homme  qu’il  fal ait.  Vous  êtes  donc  très ordinaire, finalement. 

–  Votre  tactique  ne  marchera  pas.  Vous  ne  me pousserez  pas  à  mal  me  conduire  dans  le  seul  but  de blesser votre frère. 

– Je n’ai nul e intention de le blesser. 

El e haussa les sourcils, surprise par le ton de sa voix, qui trahissait presque un aveu. Il eut son sourire le plus aguichant pour ajouter : 

–  Et  puis,  cela  m’est  égal  que  vous  vous  conduisiez mal  ou  non.  Je  veux  simplement  le  dîner  qui  m’a  été promis, et de la compagnie pendant que je mange. Vous avez  l’air  d’avoir  besoin  de  quelques  calories supplémentaires, vous aussi. Où est votre manteau ? 

–  Vous  faites  vraiment  de  la  provocation,  répondit-el e. 



Il  se  rendit  compte  qu’el e  pensait  qu’il  se  moquait d’el e.  Ce  n’était  pas  le  cas.  En  dépit  de  ses  courbes botticel iennes, el e avait l’air curieusement affamée et il était  prêt  à  apaiser  sa  faim,  de  toutes  les  manières qu’el e souhaiterait. 

Il la regarda, comme s’il tentait de la jauger, puis sourit largement. 

– Je sais comment vous faire craquer. 

– J’en doute. 

–  Votre  fil e  est  absente  jusqu’à  demain.  Votre  mari est  occupé  à  consoler  des  femmes  éplorées.  Vous n’avez  rien  d’autre  à  faire  pour  l’instant  que  de  nourrir votre invité indésirable. Hop, en voiture ! 

– Al ez au diable. 

– Pas sans vous. Al ez, en voiture, et je vais satisfaire vos désirs les plus secrets… 

– Vous devenez pénible. Je… 

– … sans même vous toucher. 

El e  continuait  à  reculer  mais,  par  bonheur,  en direction de la porte d’entrée. Peut-être dans l’espoir de le mettre dehors. Sauf qu’il ne partirait pas sans el e. 

– Vous ne me croyez pas ? Je ne poserai pas la main sur vous, parole de scout, promit-il. Vous n’êtes pas mon type. 

La  critique  la  vexa,  comme  il  le  souhaitait,  mais  el e s’efforça de ne pas le laisser voir. 

–  Vous,  vous  avez  été  scout  ?  demanda-t–el e, sceptique. 

–  J’ai  été  viré  des  louveteaux.  David,  lui,  est  devenu scout aigle. 

Il prenait un air innocent. Ce n’était pas son fort, mais il faisait son possible. 

– Al ons, venez. Je vous mets au défi. 

El e faiblissait. 

– Vous ne vous approcherez pas ? 

Il chassa la réplique cavalière qui lui venait aux lèvres pour assurer : 

–  C’est  à  peine  si  j’oserai  respirer. Al ons,  Rachel…

Vivez dangereusement. Cette existence col et monté ne vous convient pas. 

–  El e  me  convient  très  bien,  répondit-el e  sans conviction. 

–  Tenez,  écoutez.  Si  je  ne  parviens  pas  à  vous procurer un plaisir vraiment sensuel, en toute intimité et sans  vous  toucher  une  seule  fois,  je  promets solennel ement  de  quitter  la  vil e  dès  demain  pour  ne jamais revenir. 

Il  ne  parlait  pas  sérieusement,  bien  sûr.  Il  avait  trop longtemps  laissé  les  choses  se  déliter  pour  partir maintenant,  mais  Rachel  n’avait  pas  à  le  savoir.  Mieux valait  qu’el e  reste  convaincue  qu’il  était  revenu  à l’improviste  et  pouvait  redisparaître  du  jour  au lendemain. 

– Ça, c’est une offre que vous ne pouvez pas refuser, conclut-il. 

El e  le  dévisagea  un  long  moment,  pensive,  puis  dit enfin : 

– Je vais chercher mon sac. 

– Vous n’en aurez pas besoin. 

– Des chaussures ? 

– Vous n’en aurez pas besoin non plus. 

– Mais vous n’al ez pas… 

El e s’interrompit. David lui avait vraiment joué unsale tour. A cet instant, el e ne lui faisait pas confiance, mais ne  croyait  pas  non  plus  être  capable  d’éveil er  le  désir. 

Un  jour,  peut-être,  il  aurait  l’occasion  de  lui  prouver  à quel  point  el e  était  désirable.  Mais  plus  tard.  Pas  ce soir. 

– Je vous ai promis, répondit-il. 

El e souffla les bougies qu’el e avait al umées pour sa grande scène de séduction, éteignit le poêle, attrapa un châle  de  couleur  vive  et  lui  fit  face,  héroïque  comme Jeanne d’Arc au bûcher. 

– Je suis prête. 

El e  resta  silencieuse  tandis  qu’il  ouvrait  la  portière d’un 4x4 de location. El e s’assit, drapa le châle sur ses épaules  et  boucla  sa  ceinture  de  sécurité  pendant  qu’il s’instal ait au volant. La nuit était froide. Il mit le chauffage à  fond  pour  réchauffer  les  pieds  nus  de  Rachel  et s’engagea sur la route. 

Il  se  rappelait  où  Maggie  Bannister  habitait.  Cela remontait  à  dix  ans,  mais  el e  n’avait  sûrement  pas déménagé  depuis  :  à  Silver  Fal s,  on  ne  déménageait pas. Il songea à y faire un crochet, convaincre Sophie de monter  en  voiture  et  les  emmener  sur-le-champ  toutes les  deux,  en  dépit  de  leurs  protestations,  jusqu’en Californie, au Texas ou dans le Montana, aussi loin que possible  des  sombres  traquenards  de  cette  vil e,  avant qu’el es ne soient à leur tour en danger. 

Le  hic,  c’était  qu’il  serait  difficile  de  conduire  avec deux femmes fol es de rage dans la voiture, même si,à la réflexion, il était probable que Sophie serait de son côté. 

D’ail eurs, au fond, avait-il raison de s’inquiéter autant ? 

Ni l’une ni l’autre n’étaient le type de David. 

Finalement, il avait encore un peu de temps devant lui. 

L’université de Silver Fal s comptait nombre d’étudiantes répondant  bien  mieux  au  profil  des  victimes  habituel es que  l’épouse  de  David  Middleton  et  sa  fil e.  El es seraient  certes  plus  en  sécurité  ail eurs,  mais  les emmener 

présentait 

plus 

d’inconvénients 

que

d’avantages. 

– A quoi pensez-vous ? 



Il jeta un coup d’œil à Rachel. Sur le vaste siège, el e semblait plus petite qu’à l’ordinaire, et, sous ses cheveux qui semblaient plus sombres dans l’obscurité, el e avait un regard anxieux, méfiant. 

–  Je  songeais  à  vous  kidnapper,  vous  et  votre  fil e, riposta-t–il pour voir sa réaction. 

– Eh bien, bon courage. Nous avons passé quatorze ans à voyager toutes les deux dans le monde entier, et tous ceux qui ont essayé de nous jouer des tours se sont cassé les dents. 

– C’est bon à savoir. Pourquoi avez-vous troqué cette vie de nomade pour votre existence actuel e ? 

– Il était temps. Sophie avait besoin de stabilité, d’un père. 

– Et vous avez choisi David ? 

Il ne put s’empêcher d’être sarcastique. 

Cette fois, cependant, el e ignora la provocation. 

– J’ai choisi David, oui. Où al ons-nous ? 

Caleb était sorti de la vil e et les réverbères étaient de plus en plus distants les uns des autres. 

– C’est une surprise. 

– Je n’aime pas les surprises. 

–  Je  n’en  crois  pas  un  mot.  Vous  en  avez  perdu l’habitude, c’est tout. 

El e ne le contredit pas. C’était l’une des choses qu’il appréciait chez el e. El e avait beau voir en lui un ennemi, el e ne mentait jamais. C’était un don peu courant. 

Certes,  s’il  lui  avait  demandé  de  but  en  blanc  si  el e avait  aimé  leur  baiser,  cet  après-midi-là,  el e  aurait sûrement  dit  non.  Sauf  qu’il  ne  s’agirait  pas  d’un mensonge,  mais  d’un  vœu  pieux.  El e  se  croyait probablement  immunisée  contre  les  capacités  de séduction qu’il déployait. En fait, bien peu de femmes lui résistaient,  quand  il  mettait  le  paquet.  Rachel  serait sûrement plus coriace que la plupart, mais il parviendrait à ses fins. Il en était sûr. 

Surtout que, cette fois, il avait un atout supplémentaire qui ferait toute la différence : il la désirait vraiment. 

Avant toute chose, bien sûr, il al ait veil er à ce que rien ne  les  menace,  el e  ou  sa  fil e.  Il  n’avait  aucune  envie qu’el e  soit  la  proie  ou  même  la  complice  involontaire d’un  maniaque.  Il  était  prêt  à  tout  pour  la  protéger,  y compris  à  la  pousser  à  fuir  en  lui  faisant  peur,  le  cas échéant. 

Mais,  par-desous  tout,  il  avait  envie  d’el e.  Il  jeta uncoup  d’œil  sur  ses  petits  pieds  dont  les  orteils dépassaient  tout  juste  de  sa  longue  jupe  bariolée.  El e maintenait  son  châle  sur  ses  épaules  de  ses  mains fines, délicates, aux doigts fuselés. Il avait envie de sentir ces mains-là sur sa peau. 

Il avait envie d’un corps à corps avec el e, envie de la pénétrer tout en plongeant son regard dans le sien, sans qu’il y ait entre eux ni mensonge ni masque. 

Il  s’agita  sur  son  siège,  embarrassé,  tout  en empruntant  l’autoroute.  Ce  genre  de  fantasme  al ait  lui créer  des  ennuis,  le  distraire  de  ses  priorités.  Rachel Middleton  était  l’un  des  pions  du  jeu  dangereux  qu’il jouait. Un pion ravissant, certes, mais à manipuler pour l’instant avec précaution. Si jamais David soupçonnait à quel point son frère aîné désirait sa femme, il disposerait d’un  avantage  considérable.  Oui,  l’attirance  qu’il éprouvait pour Rachel risquait de le rendre vulnérable, se répéta Caleb. Pour mettre fin aux agissements de David, il devait redoubler de prudence. 

Encore fal ait-il espérer qu’il ne soit pas trop tard. En l’invitant à dîner, ce soir, David savait très exactement ce qu’il  voulait  :  mettre  Caleb  et  Rachel  en  contact  et regarder  les  étincel es.  Dieu  seul  savait  ce  qui  se passait dans l’esprit torturé de David. En un sens, mieux valait  ne  pas  trop  en  savoir.  Les  implications  étaient nombreuses et effrayantes. 

Au  moins,  David  n’avait  probablement  fait  aucune victime  durant  toutes  ces  années  d’absence  de  son aîné.Il avait des besoins précis que le passage à l’acte apaisait pour un bon moment, comme ces serpents qu’il suffit de nourrir une fois par semaine. 

Et même si ses nerfs d’acier commençaient à lâcher, il restait terriblement intel igent, trop intel igent pour courir le  risque  d’agir  à  contretemps.  Sinon…  s’il  ne  se contrôlait plus du tout, ils étaient tous fichus. 


***

Ils filaient à toute al ure sur l’autoroute. Rachel s’agita sur  son  siège.  El e  avait  demandé  à  plusieurs  reprises où  ils  al aient,  mais  Caleb  ne  voulait  pas  le  lui  dire. 

Maintenant, el e était devant le fait accompli et ne pouvait que se maudire de l’avoir suivi. Quel e idiote ! 

A Silver Fal s, il avait une réputation exécrable. Quand il était entré dans le salon de Stephen Henry, la tension était  palpable.  Même  David,  d’ordinaire  si  posé,  avait perdu son sang-froid. 

On avait assassiné des jeunes femmes, et el e montait en  voiture  avec  lui,  parfaitement  consentante,  sans prévenir personne. 

Il  avait  affirmé  que  David  l’avait  invité  à  dîner  :  el e l’avait cru sur parole, mais David n’en avait pas dit mot sur  le  répondeur.  Si  Caleb  Middleton  était  un  tueur  en série, il al ait l’étrangler, abandonner son corps quelque part et… 

El e  se  raisonna.  Il  n’avait  pris  aucune  précaution. 

N’importe qui avait pu le voir entrer chez el e puisrepartir en  sa  compagnie,  petit  détail  d’ail eurs  lui  aussi problématique.  Si  Caleb  avait  de  noirs  desseins,  il  s’y prenait n’importe comment. Or il était sûrement capable, s’il  s’en  donnait  la  peine,  d’être  aussi  soigneux  et efficace  que  son  mari.  Peut-être  même  plus.  David n’aurait  jamais  pu  commettre  un  crime  impuni.  Il  était bien  trop  transparent.  El e  lisait  en  lui  comme  dans  un livre  ouvert,  el e  savait  quand  il  était  déçu,  affectueux, frustré de la distance polie que Sophie maintenait à son égard. 

Caleb,  lui,  semblait  beaucoup  plus  dissimulateur, manipulateur, capable de tricher pour parvenir à ses fins, et ayant visiblement un compte à régler avec son frère. 

C’était  d’ail eurs  absurde,  puisqu’il  était  plus  grand, plus  beau,  plus  charismatique  que  son  cadet,  même  si el e  répugnait  à  l’admettre.  Avec  son  charme  enjôleur, pourquoi  jalouserait-il  David,  dont  tout  l’attrait  résidait justement dans le fait qu’il était si ordinaire, si calme ? 

El e  ne  comprenait  plus  rien.  Caleb  quitta  l’autoroute pour  s’engager  sur  une  obscure  route  secondaire.  El e garda le silence. El e n’était jamais venue dans ce coin, à  l’opposé  de  Seattle,  et  malgré  le  chauffage  de l’habitacle, el e sentit un frisson la parcourir. 

– Je n’ai pas pensé à prévenir David, dit-el e enfin. Il risque de s’inquiéter, en rentrant. 

–  Ça  m’étonnerait.  Il  comprendra  que  nous  sommes al és quelque part. 

–  Ce  qui  ne  sera  pas  fait  pour  le  rassurer,  riposta-t–

el e,  sarcastique.  J’aime  mieux  essayer  de  le  joindre pour lui dire où nous al ons. Avez-vous votre portable ? 



–  Ça  ne  passe  pas,  par  ici,  répondit-il  en  accélérant sur la route déserte. 

–  Comment  le  savez-vous  ?  Vous  êtes  parti  depuis des années… 

– Je suis déjà venu par ici, ces jours derniers. 

– Pour quoi faire ? 

Il eut un léger sourire. 

– J’ai mes raisons. 

Subrepticement,  el e  se  rapprocha  de  la  portière.  Il al ait un peu moins vite et, en se dépêchant, el e pourrait défaire  sa  ceinture  en  même  temps  qu’el e  ouvrirait  la portière.  El e  se  jetterait  dehors  et  filerait  en  courant dans les bois. El e parviendrait peut-être à lui échapper, avec un peu de chance. 

Caleb prit un chemin de terre sur la gauche. Il n’y avait plus  aucune  maison  en  vue,  juste  une  piste  qui s’enfonçait  sous  les  arbres.  Rachel  se  déplaça  comme si el e voulait s’instal er plus confortablement, mit la main gauche  sur  la  boucle  de  sa  ceinture,  la  droite  sur  la poignée  de  la  portière.  Il  regardait  devant  lui,  sans  lui prêter attention. Il fal ait agir vite. 

A moins qu’il ne soit déjà trop tard. Alors, se dit-el e, s’il  lui  restait  une  once  de  bon  sens,  il  fal ait  qu’el e griffonne le nom de Caleb quelque part, sur sa jambe ou ail eurs,  pour  le  moment  où  on  retrouverait  soncadavre. 

Devant eux, sur la route, il y avait un trou profond, plein d’eau.  Caleb  al ait  devoir  ralentir  pour  le  contourner. 

C’était  le  moment.  El e  tritura  la  boucle  de  la  ceinture, guettant l’instant propice. 

Mais Caleb accéléra, franchit la mare en éclaboussant les roues et continua à foncer dans la forêt. Tant pis. El e n’avait  plus  une  minute  à  perdre,  même  s’il  roulait  vite, même  si  ses  chances  s’amenuisaient.  El e  souleva  le cliquet  métal ique.  Au  même  instant,  Caleb  appuya brutalement sur la pédale de frein, la ceinture se défit, et el e fut violemment projetée vers le pare-brise. 

Caleb tendit le bras et la plaqua contre son siège, le visage tordu de rage. 

«  Voilà  donc  comment  c’est,  de  mourir…  »,  songea fugitivement Rachel. 

–  Etes-vous  vraiment  stupide  à  ce  point-là  ?  s’écria Caleb.  Si  vous  pensiez  que  j’al ais  vous  tuer,  pourquoi êtes-vous venue ? Pourquoi m’avoir ouvert ? 

El e  se  tortil a  sur  son  siège,  momentanément intimidée par sa fureur. 

– Je croyais que c’était David, répondit-el e. 

–  Eh  bien,  c’était  moi.  Et  si  vous  aviez  peur,  vous auriez  dû  m’ordonner  de  partir  sur-le-champ  et  appeler quelqu’un.  Mais  non,  vous  êtes  trop  bien  élevée,  vous préférez vous laisser tuer par politesse. 

– Vous al ez me tuer ? 

Il s’adossa contre son siège. 



–  Non,  bien  sûr,  si  énervante  que  vous  soyez.  Je  ne tue ni les femmes ni les hommes. En fait, j’essaye de… 

Il s’interrompit. 

– De quoi ? 

– De vous nourrir, répliqua-t–il en relançant la voiture. 

– Ce n’est pas ce que vous al iez dire. 

– Votre intuition est moins bril ante quand il s’agit de suivre un homme que vous croyez capable de meurtre. 

– Sauf que vous ne m’avez pas dit où nous al ions, et que  nous  nous  retrouvons  au  beau  milieu  de  nul e  part. 

Nous  n’avons  croisé  aucune  voiture  depuis  des kilomètres. 

–  Ne  me  provoquez  pas,  grommela-t–il.  C’est  un raccourci. J’ai grandi dans le coin, je vous le rappel e. Je connais  le  moindre  sentier.  C’est  ici  que  j’avais l’habitude de venir avec mes petites amies. 

– « Vos » petites amies, au pluriel ? Vous en ameniez plusieurs  à  la  fois  ?  rétorqua-t–el e  en  se  sentant vaguement ridicule. 

Il  avait  raison.  El e  s’était  montrée  irresponsable  et naïve  de  suivre  sans  réfléchir  un  homme  auquel  el e  ne faisait  pas  confiance  et  qui  risquait,  par-dessus  le marché,  d’être  soupçonné  de  meurtre.  D’ordinaire,  el e se montrait plus avisée. 

–  Très  drôle  !  lança-t–il.  Non,  je  les  amenais  unepar une.  Je  suis  un  monogame  en  série,  pas  un  tueur  en série. 

– Je sais. 

– Ah bon ? 

–  Je  ne  parle  pas  de  la  monogamie,  sur  laquel e  j’ai des doutes. Je veux dire que je sais que vous n’êtes pas un tueur en série. 

– Alors pourquoi prendre le risque de vous rompre le cou pour fuir ? 

– J’ai trop d’imagination. 

El e fit une pause, puis ajouta : 

–  Je  ne  serais  pas  montée  si  je  ne  vous  faisais  pas confiance. 

– Eh bien, c’est une erreur. Savoir que je ne suis pas un  tueur  en  série  ne  devrait  pas  automatiquement  vous conduire à me faire aveuglément confiance. 

Il  reprit  la  route  principale.  Les  réverbères  faisaient des  ronds  de  lumière  sur  l’asphalte  mouil é  et,  au  loin, des néons scintil aient, accueil ants. 

Le visage de Caleb, dans l’ombre, à peine éclairé par la lueur du tableau de bord, semblait beau et, en même temps, empreint d’une certaine dureté. Une fois de plus, el e  se  posa  la  question  :  pourquoi  lui  ?  Pourquoi maintenant ? 

El e se redressa et examina les alentours. 



–  En  somme,  vous  m’emmenez  dans  un  petit  bar écarté  où  personne  ne  pourra  nous  voir,  et  où  vous al ezme  nourrir  d’une  bière  al ongée  au  son  de  la mauvaise musique country d’un juke-box ? 

S’étonnant lui-même, il se mit à rire. 

– C’est sans doute ce que j’aurais choisi, même si je ne mets pas d’eau dans ma bière et qu’à mon avis il n’y a pas de mauvaise musique country. Mais il n’y a pas de bars, par ici. 

– Pas de bars ? 

– Aucun. La vente d’alcool est interdite. La province a été fondée par des mormons il y a un siècle et les lois du régime sec n’ont pas changé. 

– Cela veut dire qu’il y a au moins quelque chose de sec dans la région, marmonna-t–el e. 

Pour l’instant, d’ail eurs, il ne pleuvait plus. Sans doute pour la première fois depuis des semaines. 

–  Faute  de  bar,  reprit  Caleb,  j’ai  choisi  ce  qui  s’en approchait le plus. Regardez sur votre droite. 

El e  s’exécuta,  fail it  fondre  en  larmes  et  s’écria  avec ravissement : 

– Mon Dieu ! Je n’y crois pas… 

–  Vous  ne  rêvez  pas.  C’est  bien  un  fast-food  à emporter,  tout  droit  importé  de  Californie.  Vous  avez grandi  près  de  San  Diego,  n’est-ce  pas  ?  Vous  avez sans doute dévoré leurs hamburgers matin, midi et soir. 



sans doute dévoré leurs hamburgers matin, midi et soir. 

Vous savez déjà ce que vous al ez prendre ? 

– Ça, oui ! 

Caleb  arrêta  la  voiture  devant  le  guichet  et commanda : 

– Un double burger, sans fromage, avec cornichons et oignons, une portion de frites et un Coca sans sucre. 

Il se tourna vers Rachel. 

– Bon sang, je prends la même chose ! s’écria-t–el e. 

El e n’al ait sûrement pas gâcher sa première visite à un In-and-Out Burger en sept ans par peur de perdre la face. El e se fichait d’avoir les mêmes goûts que Caleb, Coca diététique compris, même si de son côté il n’avait sûrement  pas  besoin  de  se  priver  de  sucre.  S’il  savait qu’el e venait de San Diego, alors qu’el e ne l’avait pas dit à grand-monde, il savait sans doute aussi ce qu’el e aimait manger, d’autant que le choix des In-and-Out était somme toute assez limité. 

David, lui, ne le savait pas. Il en aurait sans doute été horrifié.  Mais  Sophie  savait,  el e.  Peut-être  était-ce  el e qui avait vendu la mèche. 

Non, impossible : ils se connaissaient depuis trop peu de  temps  pour  que  sa  fil e  ait  évoqué  les  goûts alimentaires  de  sa  mère  avec  Caleb.  En  fait,  s’ils aimaient  tous  les  deux  leur  burger  avec  oignons  et cornichons, sans fromage, c’était une pure coïncidence. 

Inutile de chercher plus loin. 



Quand  el e  eut  son  Coca  et  son  double  burger  en main,  el e  sentit  sa  défiance  s’évanouir.  Son  corps  se détendit contre le moel eux dossier de cuir de son siège. 

Pourquoi  donc,  la  première  fois,  l’avait-il  obligée  à  se changer  pour  la  faire  monter  dans  sa  jeep  pourrie,  au lieu de ce confortable 4x4 de location ? Il jouait avecles gens  comme  le  chat  avec  la  souris.  Et  el e  n’avait  pas l’intention de se laisser prendre au piège. 

Cela  aurait  dû  l’irriter,  mais  el e  n’arrivait  pas  à  se mettre  en  colère.  Plus  tard,  peut-être,  quand  l’effet bienfaisant du hamburger se serait dissipé. Ce soir, el e jouissait  tranquil ement  de  son  petit  paradis  de cholestérol. 

Le  trajet  du  retour  s’effectua  en  silence,  dans  une atmosphère  curieusement  détendue.  Rachel  se  relaxa sur le siège en fermant les yeux. Il était curieux qu’el e se sente  aussi  à  l’aise  en  présence  de  cette  «  brebis galeuse ». Mais el e avait eu une rude journée, un trajet éprouvant  dans  la  montagne,  et  avait  soudain  envie  de se  relâcher,  de  garder  les  yeux  fermés  et  de  sentir  la paix l’envahir. 

Caleb  avait  mis  la  radio.  Rachel  entendit  de  joyeux rythmes  africains,  des  fados  portugais,  langoureux,  de suaves flûtes asiatiques. 

–  C’est  de  la  world  music  sur  radio  satel itaire, murmura-t–il comme s’il lisait dans ses pensées. 

De nouveau, alors que cela aurait dû la contrarier de se voir devinée, ce ne fut pas le cas. El e était bien trop plongée  dans  la  nostalgie  des  pays  qu’el e  avait traversés, de cette ancienne vie maintenant si lointaine, avec  ses  couleurs,  ses  musiques,  ses  odeurs  et  ses parfums,  ses  rencontres…  Brièvement,  les  larmes  lui vinrent aux yeux. 

Puis  el e  pensa  à  Sophie,  Sophie  qui  se  faisait desamis partout, qui avait appris à lire au Brésil, tressé ses  cheveux  à  l’africaine  aux  Caraïbes,  dansé  au Mozambique et chanté en Inde. Et qui, maintenant, avait une  vie  nouvel e,  stable,  régulière,  avec  de  nouveaux amis et une éducation scolaire bien meil eure que cel e que Rachel, seule, aurait pu lui assurer. 

Ce changement était juste. Il était raisonnable. 

Pourquoi, alors, avait-el e soudain l’impression d’avoir tout faux ? 



9. 

Quand  Caleb  s’arrêta  devant  chez  Rachel,  la  maison était plongée dans l’obscurité. La BMW noire de David était  garée  devant  le  garage,  comme  un  reproche silencieux. 

– Bon sang…, fit Rachel entre ses dents. 

– Pourquoi ? Il va vous battre ? 

– Ne plaisantez pas. Votre frère ne supporterait même pas  de  tuer  une  mouche,  vous  le  savez  très  bien.  Il  est très zen. Non, il va être déçu. 

– Eh bien, mettez-vous vite au lit, peut-être ne saura-t–

il pas à quel e heure vous êtes rentrée. 

– Nous ne… Euh, vous avez raison, il ne s’apercevra probablement de rien, corrigea-t–el e en hâte. 

–  Vous  ne  faites  pas  quoi  ?  Vous  ne  dormez  pas ensemble ? 

– Mais si… bien sûr. 

– Je ne vous crois pas. David a toujours eu le sommeil léger.  Le  moindre  bruit  le  réveil e.  Si  vousdormez  avec lui, vous le dérangez forcément. C’est mon frère, je vous rappel e. 

El e aurait pu bluffer, mais n’en avait pas le cœur. Le plaisir  pris  à  manger  un  hamburger  était  loin  et  el e  se retrouvait dans l’univers du tofu et du jus de citron. La nuit était noire. Il s’était même remis à pleuvoir. 

–  Eh  bien,  oui,  dit-el e.  Comme  mes  sauts  de  carpe l’empêchent de dormir, nous faisons chambre à part. Je finis par comprendre comment vous fonctionnez, même au bout de deux jours. Oui, nous faisons l’amour. Tout le temps.  Dans  sa  chambre  ou  dans  la  mienne.  Ou  par terre, dans le salon, sur le comptoir de la cuisine, sur… 

–  Avec  Sophie  dans  la  maison  ?  coupa-t–il doucement. 

El e  jura  intérieurement.  Voilà  qu’el e  se  mettait  de nouveau sur la défensive. 

– Sophie est souvent dehors. 

– Alors, pourquoi cette mise en scène aussi élaborée pour  le  séduire,  tout  à  l’heure  ?  El e  était  tout  à  fait plaisante,  je  ne  dis  pas,  mais  si  vous  avez  une  vie sexuel e  aussi  intense,  quel  besoin  de  recourir  aux chandel es et aux décol etés ? 

– Je suis prévenante. Nous sommes jeunes mariés. 

Le léger rire de Caleb la hérissa. 

– C’est ça. Un couple parfaitement assorti, répondit-il. 

– Al ez vous faire f… 

– J’aimerais mieux vous le faire à vous. 

La 

lumière 

du 

porche 

s’al uma, 

la 

porte



s’entrouvritsous  la  pluie  et  la  silhouette  de  David  se dessina dans la pénombre. 

– Je suis désolée que nous t’ayons réveil é, chéri, dit Rachel en se dirigeant vers lui. 

David était en pyjama, les cheveux ébouriffés, les yeux bouffis de sommeil. Il avait l’air d’un petit garçon et el e sentit une bouffée de tendresse l’envahir. El e entra dans la maison, sentant le dal age froid sous ses pieds. David se pencha, salua son frère de la main et referma la porte sur eux. Ils étaient de nouveau seuls. 

– Je te remercie de t’être occupée de Caleb, chérie, dit-il en lui effleurant la joue de ses lèvres. Je voulais te prévenir  que  je  l’avais  invité  à  dîner,  et  puis  tout  s’est bousculé  sur  le  campus  quand  nous  avons  appris  la découverte  d’un  nouveau  corps  et  je  n’ai  pas  pu  me sauver. 

– Bien sûr, dit-el e en retirant son châle bariolé pour le garder à la main. 

David n’aimait pas ce châle. Il disait que les couleurs vives  lui  faisaient  mal  aux  yeux  et  cachaient  la  beauté naturel e de Rachel. C’étaient des sottises, mais c’était flatteur et el e faisait de son mieux pour lui plaire. 

– Sophie est chez les Bannister, dit-el e. 

–  Je  sais,  j’ai  croisé  Maggie  en  rentrant  du  campus. 

C’est  très  bien  qu’el e  soit  là-bas.  Cette  chère  Sophie prétend  être  solide,  mais  ce  genre  de  chose  peut  être très dévastateur pour une jeune fil e. 

Sophie  ne  prétendait  jamais  être  quoi  que  ce  soit, songea Rachel, mais el e resta coite. 

– Veux-tu venir un moment dans le salon ? proposa-t–

el e. Nous pourrions al umer le poêle, quelques bougies, nous instal er confortablement sur le divan… 

«  Et,  sans  doute,  finir  par  faire  l’amour  sur  le  tapis persan  ancien,  pour  rattraper  l’échec  de  l’autre  nuit  », songea-t–el e. 

Mais David fit signe que non. 

– Je suis épuisé et je donne mon premier cours très tôt demain matin. 

Il planta un léger baiser humide sur ses lèvres. 

– Nous nous verrons au petit déjeuner. 

Léger, humide… ce baiser était si différent de ceux de Caleb, profonds, insistants et… 

– Veux-tu venir me rejoindre, cette nuit ? répondit-el e en chassant rapidement ce souvenir troublant. 

El e  avait  besoin  d’aide,  besoin  de  David  pour éliminer  ce  souvenir,  pour  effacer  les sensations procurées  par  Caleb.  El e  voulait  que  David  la  prenne dans ses bras, l’aide à se rappeler pourquoi el e l’avait choisi, lui, avec l’existence qu’il offrait. 

– Je me sens un peu secouée moi-même, précisa-t–

el e. 



– Oh, Rachel, j’aimerais beaucoup, mais la journée a vraiment été rude…, répondit-il, l’air sincèrement navré. 

Ça  ne  t’ennuie  pas  trop  ?  J’ai  besoin  de  solitude  pour me ressaisir. Tu comprends, n’est-ce pas ? 

– Oui, bien sûr, mentit-el e. 

Caleb, lui, avait dit qu’il rêvait d’el e. Il avait même dit bien pire, le salaud. Et sans la présence de David à son côté, el e risquait fort d’avoir le même genre de rêve. 

Evidemment,  c’était  mieux  que  de  rêver  de  jeunes femmes  assassinées  ou  d’évoquer  une  fois  de  plus  la malheureuse  Tessa,  à  peine  plus  âgée  que  Sophie  et dont  la  jeune  vie  avait  été  brutalement  fauchée  par  un crime  monstrueux.  Chose  qui  venait  de  se  produire  de nouveau. 

Heureusement, Tessa avait été tuée à San Francisco, presque deux mil e kilomètres plus loin. Il n’y avait aucun lien entre el e et l’étudiante de Silver Fal s, et moins el e entendrait  parler  de  ce  dernier  meurtre,  mieux  cela vaudrait. 

– Bonne nuit, ma chère, dit David, l’interrompant dans ses pensées. Tu es sûre que tu ne m’en veux pas ? 

El e se força à sourire. 

– Non, pas du tout. A demain matin. 

–  En  fait,  je  serai  peut-être  déjà  parti  quand  tu  te lèveras.  D’ail eurs,  j’oubliais  :  Stephen  Henry  t’invite  à déjeuner. C’est un peu un ordre et je lui ai dit que tu irais. 



A 13 heures chez lui. 

– J’avais prévu autre chose, répondit-el e. Je pensais préparer un petit voyage avec Sophie, pour prendre l’air, trouver un peu de soleil… 

Sa voix faiblit et mourut. 

David eut un sourire rayonnant. 

–  C’est  une  excel ente  idée.  Je  sais  combien  toute cette  pluie  vous  mine.  Nous  autres  locaux  sommes habitués  à  ce  «  soleil  liquide  »,  comme  nous  disons, mais je conçois que vous ayez du mal à vous y habituer. 

Et  puis  ta  promenade  aux  chutes  a  dû  réveil er  de terribles souvenirs. 

Rachel sentit le soulagement l’envahir. 

– C’est vrai. C’est pour ça qu’à mon avis cela ferait du bien à Sophie de partir quelque temps. 

– Je suis d’accord. Dans une semaine, el e aura des congés pour Thanksgiving et je dois pouvoir me libérer aussi. L’avantage du retour de Caleb, c’est qu’il pourra s’occuper  de  mon  père  pendant  que  nous  serons absents. 

Puis  une  légère  anxiété  assombrit  son  regard,  et  il ajouta : 

– Evidemment, tu ne m’as pas explicitement proposé de venir… Tu préfères peut-être partir seule ? 

–  Mais  non,  naturel ement,  répondit-el e,  mentant  de nouveau. 



nouveau. 

Il se montrait si accommodant, si gentil, qu’el e pouvait difficilement lui avouer ses intentions. 

– Simplement, ajouta-t–el e, je pensais partir avant les congés. 

–  Mais  ce  n’est  pas  si  pressé,  n’est-ce  pas  ?  Tu  ne veux pas donner à Sophie l’impression que vous prenez la fuite, j’imagine ? 

–  Non,  évidemment,  admit-el e  avec  un  sourire contraint. 

–  Dans  ce  cas,  c’est  réglé.  Je  vais  m’arranger  pour que  quelqu’un  assure  mes  cours  et  je  vais  même appeler  l’école  de  Sophie  pour  les  prévenir  qu’el e prendra quelques jours supplémentaires. Nous pourrons partir toute la semaine. 

– Je peux les appeler moi-même, objecta-t–el e. 

– Certainement, dit-il d’un ton conciliant, mais je suis là  pour  te  faciliter  la  vie,  après  tout.  En  attendant,  je  te serais  reconnaissant  de  rendre  visite  à  mon  père, demain. Il sera content. C’est un homme âgé, chérie. Il a besoin  de  compagnie  et  tu  sais  à  quel  point  il  aime papoter. Il voudra tout savoir sur Caleb, sans parler des derniers meurtres. 

–  Ce  n’est  pas  vraiment  ce  que  j’avais  prévu  pour l’après-midi,  objecta  Rachel.  Il  me  faudrait  partir  à 2 heures et demie pour al er chercher Sophie, et… 

–  J’ai  déjà  arrangé  cela.  J’irai  la  prendre  moi-même pour que tu aies le temps de bavarder avec mon père. 

Rachel fail it riposter que Stephen Henry n’était qu’un vieux  goujat  suffisant  et  qu’el e  préférait  s’occuper  el e-même de sa fil e. Mais el e finissait par apprendre à être diplomate. Comme David insistait pour adopter Sophie, et  que  Rachel  n’avait  nul e  intention  de  précipiter  les choses  sur  le  sujet,  mieux  valait  temporiser.  El e supporterait l’interminable monologue de Stephen Henry sur  son  sujet  favori  –  lui-même  –  et,  ainsi,  David  ne l’empêcherait  pas  de  partir,  même  s’il  luidemandait d’attendre  un  peu.  El e  pouvait  faire  ce  sacrifice,  pour préserver la paix familiale. 

–  J’aurai  tout  le  temps  de  bavarder  avec  Stephen Henry avant d’al er la chercher moi-même, répondit-el e. 

Je  te  remercie,  mais  je  ne  veux  pas  surcharger  ton emploi du temps. 

– Cela ne me… 

– 

J’irai 

la 

chercher, 

coupa-t–el e 

d’un 

ton

involontairement un peu cassant. 

– Entendu, murmura-t–il. 

El e  se  sentit  coupable.  Il  avait  juste  essayé  de  lui rendre service, finalement. 

– Bonne nuit, chérie, dit-il dans un souffle. 

Rachel résista à la tentation de claquer la porte de sa chambre  derrière  el e.  Le  lit  était  fait  avec  soin,  les nombreux oreil ers qu’el e aimait avoir bien empilés. El e était morte de fatigue mais avait les pieds sales et une bonne douche chaude l’aiderait probablement à dormir. 

El e se déshabil a et laissa ses vêtements en vrac sur le plancher immaculé, sachant que, pour une fois, David ne ferait  pas  irruption  pour  les  ramasser  et  les  suspendre dans le placard admirablement rangé. 

Le  jet  brûlant  tambourina  sur  sa  peau.  La  sal e  de bains  s’emplit  de  vapeur.  El e  leva  la  tête  sous  l’eau ruisselante, ferma les yeux, inspira profondément. 

El e ne pouvait détacher ses pensées de Caleb. 


***

–  C’est  ouvert  !  cria  Stephen  Henry  de  sa  voix profonde, depuis le tréfonds de la vieil e maison. 

Rachel,  serrant  les  dents,  poussa  la  porte  et  entra. 

Stephen  Henry  était  instal é  dans  le  salon,  un  plaid  de cachemire sur ses jambes paralysées, avec tout ce qu’il lui fal ait à portée de main, livres et café. 

– Venez faire la bise à un vieil homme, dit-il. 

El e  se  pencha,  l’embrassa  rapidement  sur  les  deux joues,  à  l’européenne,  comme  il  y  tenait,  et  s’écarta avant qu’il ne prolonge l’étreinte. 

– Où est Dylan ? questionna-t–el e. 

– Je lui ai donné sa journée. Il a préparé le déjeuner et je lui ai dit que tu pourrais faire le service. 

« Evidemment », songea Rachel. 

– Avec plaisir, mentit-el e en s’asseyant suffisamment loin pour qu’il ne puisse pas lui attraper le genou. 

Il  aimait  tripoter  la  gent  féminine.  C’était  l’une  des principales raisons pour lesquel es el e ne faisait aucun effort pour que sa fil e apprenne à l’apprécier. Même si ça n’al ait pas plus loin, el e ne lui faisait pas confiance. 

–  Alors,  quoi  de  neuf  ?  Pourquoi  vouliez-vous  me voir ? demanda-t–el e. 

– Ah ! la jeune génération, commença-t–il comme s’il feignait  d’ignorer  royalement  qu’el e  était  el e-même issue  du  baby-boom.  Incapable  de  prendre  son temps !Qu’est-ce qui empêche de se montrer d’abord un peu  civilisé  ?  De  parler  tranquil ement  d’art,  de littérature ? 

Il 

prononçait 

toujours 

le 

mot 

de 

manière

particulièrement affectée, « littééérature », ce qui l’irritait d’autant plus profondément que David avait le même tic. 

– J’ai des pel icules à développer, Stephen Henry, dit-el e le plus gentiment possible. Même si j’adore passer un moment avec vous, c’est parfois difficile à organiser. 

C’est  plus  facile  le  week-end,  mais  David  m’a  fait comprendre que c’était aujourd’hui un ordre du roi. Alors, me voici, tel un loyal sujet. 

El e  parlait  d’un  ton  léger,  sachant  que  c’était exactement ce que le vieil ard attendait : un public et de l’esprit. 

Il gloussa. 

–  Ordre  du  roi,  hein  ?  J’aimerais  bien  que  mes  fils soient à moitié aussi obéissants que vous. 

La  remarque  la  contraria  suffisamment  pour  qu’el e riposte : 

– Personne ne m’a jamais dit que j’étais obéissante, Dieu merci ! 

–  Peut-être,  mais  vous  avez  changé.  Depuis  quatre mois  que  vous  êtes  entrée  dans  notre  petite  famil e,  je vous  ai  vue  mûrir,  vous  épanouir.  Vos  vêtements,  vos bijoux, tout votre comportement… La première fois que David vous a amenée, j’ai été franchement effrayé. Vous étiez trop énergique, trop indomptée pour une petite vil e tranquil e  comme  Silver  Fal s.  Apparemment,  j’avais sous-estimé  mon  fils.  Il  a  suvoir,  au-delà  de  vos  tenues voyantes  et  de  vos  attitudes  peu  conventionnel es,  la femme douce et raisonnable que vous êtes réel ement. Il a su modérer votre nature impulsive. Quant à votre fil e, el e est exquise. 

–  Ravie  de  savoir  que  nous  faisons  l’affaire, marmonna-t–el e. 

Stephen  Henry  était  un  peu  dur  d’oreil e  et  bien  trop vaniteux pour porter une prothèse auditive. En outre, el e s’était déjà montrée suffisamment docile jusque-là. 



–  Excusez-moi,  ma  chère,  vous  avez  dit  quelque chose que je n’ai pas compris. Il vous faut apprendre à articuler.  Grommeler  est  un  signe  de  mauvaise éducation. 

Le sourire de Rachel se figea. 

– Vous me connaissez, Stephen. J’ai été élevée dans la  rue.  Je  m’instruis  dans  les  livres  qui  m’intéressent. 

Cela  m’évite  de  perdre  mon  temps  avec  ce  qui m’ennuie. 

«  Comme  les  poètes  snobs  et  prétentieux,  par exemple. » 

–  Oh  oui,  je  vous  connais,  ma  chère…  Et  vous  êtes trop  intel igente  pour  ne  pas  vouloir  compléter  votre formation. 

Sans 

votre 

malheureuse 

grossesse

il égitime… 

Cette fois, el e avait envie de le gifler. 

– Sans ça, je n’aurais pas eu Sophie, siffla-t–el e. 

Un  sourire  indulgent  plissa  le  visage  de  Stephen Henry,  dont  la  peau  rose  ne  voyait  jamais  le  soleil. 

Certes,  ce  n’était  pas  à  Silver  Fal s  qu’il  pouvait  le trouver. 

– Parfaitement exact, répondit-il. Et puis tout le monde n’est pas capable d’études supérieures. 

–  J’imagine  que  vous  ne  m’avez  pas  invitée  pour évoquer 

mon 

manque 

d’instruction, 

jeta-t–el e, 

consciente qu’il ne sentait pas l’irritation qui la gagnait. 



–  C’est  vrai.  Mais  nous  passerons  aux  choses sérieuses  après  le  déjeuner,  ma  chère.  Dylan  nous  a préparé  une  délicieuse  salade  de  crevettes  et  a sélectionné un excel ent vin. 

El e  s’en  doutait.  C’était  l’une  des  raisons  pour lesquel es  el e  avait  accepté  de  venir  :  chez  Stephen Henry, on mangeait bien. Après son festin clandestin de la veil e, el e n’était pas pressée de revenir aux graines germées et au tofu. 

El e  écouta  d’une  oreil e  distraite  l’assommant soliloque de son beau-père en savourant la salade et le chardonnay  bien  frais.  Il  expliquait  à  quel  point  David était sensible, évoquait son enfance, mais, ce jour-là, el e n’était pas d’humeur à recevoir des leçons, et el e résista à  la  tentation  de  l’interroger  sur  les  jeunes  années  de Caleb, ce qui n’aurait pas manqué de surprendre le vieil homme.  Heureusement,  il  suffisait  de  lui  donner  la réplique  aux  bons  endroits  pour  le  faire  redémarrer aussitôt.  Il  jacassait  sans  répit,  agitant  sa  fourchette pleine près de sa bouche en perpétuel mouvement. 

Enfin, ce fut fini. El e débarrassa et planta la vaissel e dans  l’évier  à  l’intention  de  Dylan,  avec  à  peine  une ombre  de  culpabilité.  Certes,  quelqu’un  qui  devait supporter  le  vieil ard  à  plein  temps  aurait  mérité qu’onlave  les  assiettes.  Mais  plus  vite  el e  pourrait s’échapper  de  cette  demeure  étouffante  et  sans  air, mieux ce serait. 



Stephen Henry était passé de la sal e à manger à ce qu’on  appelait,  sans  rire,  la  véranda  côté  soleil.  Les sièges  y  étaient  encore  moins  confortables  qu’ail eurs. 

Stephen  Henry  ou  son  beau  gardien  y  avaient  instal é d’énormes plantes qui assombrissaient encore la pièce et en faisaient une déprimante version de forêt tropicale. 

Heureusement, el e n’en avait plus pour longtemps. El e se percha sur une vénérable chaise de rotin conçue pour une sylphide, croisa les mains sur son giron et attendit. 

–  Je  voulais  vous  parler  de  mes  fils,  Rachel.  Je  sais que vous êtes du genre à al er droit au but, quitte à vous montrer parfois trop directe. Je suis donc convaincu que vous me parlerez franchement. 

Flûte…  El e  aurait  dû  s’en  douter.  Il  aurait  mieux  valu se passer de crevettes. El e avait eu tort de croire qu’un long monologue sur l’enfance de David al ait suffire. 

– Entendu, dit-el e d’un ton circonspect. 

–  Les  femmes  trouvent  mon  fils  très  séduisant,  vous savez. 

Inutile  de  nier.  Stephen  Henry,  tout  égocentrique  qu’il fût, était loin de manquer de finesse. 

– Je sais, répondit-el e. Il est vraiment beau, et puis ce côté  mauvais  garçon  a  quelque  chose  d’irrésistible. 

Même Sophie a le béguin pour lui. 

Stephen  Henry  la  dévisagea  un  moment  en  silence, puis jeta : 



– Je parlais de David, ma chère. 

Heureusement, el e avait de la repartie. 

–  Oh,  David  a  tout  l’attrait  du  prince  charmant…  Vos deux fils sont de vrais pièges à fil es. 

Ce  n’était  pas  tout  à  fait  exact.  David  était  délicieux, gentil,  prévenant,  et  la  moitié  de  ses  étudiantes  étaient vaguement amoureuses de lui, mais il n’arrivait pas à la chevil e de Caleb. Même le prénom de ce dernier avait quelque chose de vertueusement biblique. 

– Des pièges à fil es ? répéta Stephen Henry avec un haussement d’épaules affecté qu’on aurait vu même du troisième balcon d’un théâtre. L’anglais est une si bel e langue, Rachel. Pourquoi se vautrer dans l’argot ? 

–  Parce  que  l’argot  fait  partie  intégrante  de  cette superbe langue, riposta-t–el e. Maintenant, c’est vrai, vos fils  attirent  les  femmes…  Pour  des  raisons  différentes. 

Ce  n’est  pas  forcément  un  mal,  vous  savez.  Mais  vous souhaitiez  m’interroger  sur  David.  Essayez-vous  de  me dire qu’il a une liaison ? 

Bizarrement,  cette  perspective  la  laissait  indifférente. 

Cela expliquerait d’ail eurs beaucoup de choses. Le côté distant  de  David,  ses  mystérieuses  absences,  cette sensation  de  malaise  qu’el e  s’efforçait  d’ignorer,  son absence  de  désir,  même.  Ce  serait  presque  un soulagement. El e n’aurait plus à faire semblant. 

Avec  sa  nature  impulsive,  el e  s’était  jetée  tête  la première  dans  ce  mariage,  cette  nouvel e  vie,  sans prendre le temps de réfléchir. El e voulait arracherSophie à San Francisco et David lui avait paru la solution idéale. 

El e  avait  un  vrai  passif  d’initiatives  malencontreuses dues  à  sa  spontanéité,  mais  aucune  n’avait  eu  d’aussi regrettables conséquences. 

–  David,  une  liaison  ?  Bien  sûr  que  non  !  réagit Stephen Henry, froissé. Et ce n’est sûrement pas à vous que j’en parlerais si c’était le cas. David a bien trop de respect  pour  vous,  et  pour  le  sacrement  du  mariage, pour se comporter ainsi. En outre, il ne lui viendrait pas à l’idée  de  vous  faire  souffrir.  C’est  un  être  bien  trop sensible pour faire souffrir qui que ce soit. 

Sidérée,  el e  se  rendit  compte  qu’el e  était  déçue, mais  n’en  laissa  pas  moins  échapper  un  soupir  de soulagement théâtral qui, lui aussi, aurait fait son effet du troisième balcon. 

–  C’est  bon  à  savoir,  dit-el e.  Alors,  quel  est  le problème ? 

– Depuis l’irruption de Caleb dans le décor, je me fais du  souci  pour  votre  couple.  Vous  avez  parfaitement raison d’affirmer que Caleb plaît aux femmes. Il a surtout tendance  à  s’intéresser  aux  compagnes  de  son  frère. 

El es  lui  tournent  autour  comme  des  mouches  et  je  ne veux pas que mon fils souffre. 

– Lequel ? 

– Ni l’un ni l’autre. 



Le regard de Stephen Henry passa par-dessus sa tête et  se  perdit  dans  les  épaisses  frondaisons  qui encombraient les fenêtres. 

– David a perdu sa mère à un âge tendre, reprit-il, et, une  semaine  plus  tard,  son  frère  aîné  est  parti  sans prévenir.  Je  me  dis  parfois  qu’aucun  de  nous  n’a surmonté  le  traumatisme  de  cette  affreuse  période. 

Quand il vous a ramenée, avec Sophie, j’ai repris espoir, mais  maintenant  que  Caleb  est  de  retour  pour  un  bon moment, je m’inquiète de nouveau. 

– Si votre crainte est que Caleb m’enlève à mon mari, vous  pouvez  l’oublier,  répondit-el e.  Je  n’ai  rien  d’un mannequin  irrésistible  ou  d’une  femme  fatale.  Les hommes n’ont pas tendance à tomber à mes pieds. 

–  C’est  assez  vrai,  dit-il  avec  son  manque  de  tact coutumier.  Mais  ça  peut  très  bien  ne  faire  aucune différence pour Caleb. Votre principal attrait, à ses yeux, c’est que vous appartenez à son frère, quels que soient vos appâts, réels ou supposés. 

El e  comprenait,  maintenant,  pourquoi  toutes  ses rencontres avec Stephen Henry la laissaient déprimée et nerveuse. El e lui lança un sourire rail eur. 

–  Quel  flatteur  vous  faites  !  A  dire  vrai,  vous  vous inquiétez  pour  rien.  David  est  bien  trop  occupé  par  la crise  qui  agite  le  campus  pour  se  soucier  des éventuel es  manigances  de  Caleb.  Et  pour  ma  part,  je suis immunisée. 



El e le fixa sans cil er. Priant le ciel de dire vrai. 

– Si vous le dites… 

–  Caleb  m’a  même  signalé  que  je  n’étais  pas  son type. 

– Voilà qui est intéressant. Comment cela a-t–il surgi dans la conversation ? 

El e jura intérieurement. 

–  Je  ne  suis  pas  idiote.  J’ai  bien  vu  qu’il  y  avait  une rivalité  entre  eux,  et  j’ai  tenu  à  mettre  tout  de  suite  les choses au point. 

Ce n’était pas très loin de la vérité, et Stephen Henry parut accepter l’explication. 

–  J’ai  perdu  ma  femme  trop  tôt,  remarqua-t–il,  l’air pour une fois réel ement peiné. Je ne supporterai pas de nouveau  drame.  Soyez  prudente,  ma  chère.  Et  gardez l’œil  sur  votre  fil e.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  cache derrière  ces  horribles  meurtres,  mais  ça  ne  fait  pas  de mal d’être vigilant. 

Rachel  battit  des  paupières,  étonnée  par  ce  brusque changement  de  sujet,  puis  comprit  que  Stephen  Henry, tel un monarque, lui donnait congé. 

–  Vous  savez  très  bien  que  je  veil e  sur  Sophie comme  une  mère  lionne,  dit-el e.  Et,  comme  vous  me l’avez  rappelé,  je  n’ai  pas  moi-même  le  profil  des victimes. On ne tue pas les femmes comme moi. 



–  Tout  le  monde  peut  se  faire  assassiner,  Rachel, murmura  Stephen  Henry  d’un  ton  austère  peu  habituel. 

Gardez l’œil et ne faites confiance à personne. 

– Pas même à mon mari ? dit-el e en riant. 

Mais Stephen Henry ne sourit pas. 

– A personne, répéta-t–il. 



10. 

Quand  Rachel,  ralentie  par  la  pluie,  arriva  devant  le col ège avec cinq minutes de retard, Sophie n’était pas là.  El e  se  gara,  courut  vers  le  bâtiment,  fouil a  les couloirs,  mais  il  n’y  avait  que  quelques  lambins  qui traînaient et personne n’avait vu sa fil e. 

El e fonça reprendre sa voiture en priant de toutes ses forces  pour  y  trouver  Sophie.  Peut-être  s’étaient-el es croisées  ?  Hélas,  le  véhicule  était  vide.  Les  mains tremblantes,  au  point  qu’el e  dut  s’y  reprendre  à  deux fois,  el e  composa  le  numéro  de  portable  de l’adolescente. 

El e tomba sur la messagerie. Soit Sophie avait coupé son  portable,  ce  que  sa  mère  lui  avait  expressément demandé  de  ne  jamais  faire,  soit  la  batterie  était déchargée. 

Ou  alors  on  l’avait  enlevée  et  el e  n’avait  pas  pu téléphoner pour appeler à l’aide. 

El e  contacta  David  à  l’université.  Il  était  en  cours, indiqua  la  secrétaire.  Non,  Sophie  n’était  pas  venue. 

Logique,  se  dit  Rachel,  morte  d’angoisse  et furieusecontre  el e-même,  puisque  Sophie  n’aimait  pas beaucoup David. 

Comment  le  savait-el e,  d’ail eurs,  alors  que  Sophie Comment  le  savait-el e,  d’ail eurs,  alors  que  Sophie s’était toujours montrée gentil e et courtoise ? 

Parce  que  Sophie  était  toujours  gentil e  avec  tout  le monde de toute façon. Et que sa mère connaissait bien sa fil e. 

«  Mon  Dieu,  je  vous  en  supplie,  faites  qu’el e  n’ait rien  »,  se  répéta-t–el e  inlassablement  en  remettant  le contact. Certes, el e n’avait pas dit formel ement à sa fil e de  l’attendre.  En  temps  normal,  Sophie  rentrait  à  pied, ou se faisait reconduire avec Kristen. Si cela se trouvait, el e était déjà à la maison. 

Rachel sortit en trombe du parking du col ège, manqua de peu une majorette et prit le chemin du retour à vitesse grand  V,  en  souhaitant  presque  se  faire  arrêter  par Maggie Bannister. Au moins, Maggie l’aurait rassurée. 

El e  sortit  en  trombe  de  la  voiture,  laissa  tomber  ses clés,  se  pencha  pour  les  ramasser,  mit  des  heures  à ouvrir  le  système  de  verrous  compliqué  instal é  par David. El e ouvrit à la volée, prête à crier, mais se força d’abord à inspirer pour se calmer. 

–  Sophie  ?  lança-t–el e  enfin,  essayant  de  paraître normale. 

Pas de réponse. El e se fichait d’avoir l’air hystérique, maintenant. Sa voix grimpa dans les aigus. 

–  Sophie,  est-ce  que  tu  es  là  ?  Réponds-moi,  bon sang ! 

La maison était vide, sans trace de sa fil e. Rachel se précipita dans la rue et balaya les alentours du regard en espérant voir surgir Sophie sur le trottoir, recroquevil ée dans son manteau sous la pluie battante. 

Si Sophie surgissait, el e ne la gronderait même pas. 

Mais  la  rue  était  déserte.  Rachel  resta  debout  sous l’averse, envahie par la nausée et la panique. 

Il fal ait se secouer. El e marmonna à mi-voix : 

– El e n’a rien. Il ne lui est rien arrivé, j’en suis sûre. Je dois  juste  me  calmer  et  la  chercher  méthodiquement. 

El e n’a rien. 

Le son de sa propre voix lui fit du bien. El e reprit sa voiture,  attrapa  son  portable.  Personne  ne  répondait chez  les  Bannister,  ce  qui  voulait  dire  que  Sophie  n’y était  pas.  Ou  alors  el e  était  montée  dans  la  chambre avec Kristen. Ou bien el es étaient al ées chez une amie. 

Ou encore… 

– El e va bien, se répéta-t–el e. 

Un peu apaisée, el e posa le portable à côté d’el e et sortit  de  l’al ée.  El e  commencerait  par  les  Bannister, pour  vérifier  s’il  n’y  avait  vraiment  personne,  puis  el e passerait  à  la  police,  par  sécurité.  Alors,  sûrement, Sophie serait rentrée… 

La  sonnerie  du  portable  retentit,  signalant  un message.  C’était  David,  qui  demandait  pourquoi  el e avait appelé. El e effaça le message sans écouter la fin et se renditcompte qu’el e était en larmes. El e raccrocha d’avec  sa  messagerie  et,  aussitôt,  entendit  un  nouveau bip : on venait d’essayer de la joindre. 

– Bonjour, maman, je suis avec Caleb, chez lui. Je lui ai demandé de venir me chercher au col ège parce que je savais que tu al ais chez ce vieux bouc de Stephen et que tu préférerais ne pas me savoir à pied. Caleb va me ramener dans… 

Rachel  jeta  le  portable  sur  le  plancher  de  la  voiture sans  même  raccrocher,  fit  marche  arrière  dans  la  rue sans  regarder,  frôla  une  voiture  qui  arrivait  en  sens inverse,  traversa  la  vil e  en  faisant  crisser  ses  pneus, franchit les flaques d’eau en aquaplaning et ne ralentit un peu qu’en s’engageant dans l’étroit chemin de terre qui conduisait chez Caleb. 

El e  mit  quinze  interminables  minutes  à  arriver.  Ses roues  patinaient.  El e  avait  les  mains  glacées.  En  se garant  enfin  devant  chez  Caleb,  el e  érafla  l’aile  du  4x4

de location. 

Les marches de bois étaient glissantes, mais el e se maîtrisa suffisamment pour les grimper avec précaution, en  évitant  cel e  qui  était  branlante.  El e  se  forçait  à respirer  calmement.  El e  al ait  sûrement  étrangler quelqu’un.  Caleb,  de  préférence.  Mais  il  ne  fal ait  pas paniquer Sophie. 

La  porte  n’avait  pas  de  verrou.  El e  la  poussa  si brutalement que le battant heurta le mur en faisant vibrer tout  l’édifice.  Caleb,  assis  près  du  poêle,  les jambesétendues devant lui, une bière à la main, tourna la tête vers el e. 

– Où est ma fil e ? 

– Maman ! 

Rachel aperçut alors Sophie, assise dans un coin en diagonale de Caleb, une canette de Coca à la main. 

– Calme-toi, maman. 

Caleb haussa un sourcil. 

–  Ouais,  calmez-vous,  «  maman  ».  C’est  moi  qui  ai conseil é à Sophie de vous appeler. 

– El e l’a fait. 

Rachel descendit les trois marches qui conduisaient à la  pièce.  Caleb,  Dieu  merci,  avait  caché  d’un  tapis  la tache de sang qui s’étalait au milieu du parquet. Sophie avait l’air tout à la fois détendue et indignée. 

El e  s’était  levée  d’un  geste  fluide,  gracieux,  faisant virevolter ses longs cheveux. 

– Ça va, maman ? 

«  Ne  les  étrangle  pas  tous  les  deux,  même  s’ils  le méritent », se martela intérieurement Rachel, serrant les dents pour rester calme. 

–  Non,  Sophie.  On  vient  de  tuer  des  jeunes  fil es,  à Silver Fal s. Je me suis fait du souci. 

Sophie parut aussitôt consternée. 



– Oh ! Je suis désolée de t’avoir fait peur. Comme tu n’avais  pas  précisé  si  tu  venais  me  chercher  et  qu’il pleuvait  des  hal ebardes,  j’ai  eu  l’idée  d’appeler Calebpour  lui  demander  s’il  pouvait  venir.  D’autant  que je souhaitais mieux faire sa connaissance. 

Caleb se releva avec nonchalance. 

–  Puis-je  vous  offrir  une  bière,  Rachel  ?  Si  je  me rappel e bien, la marque que j’ai vous avait plu. 

–  Tu  es  déjà  venue,  maman  ?  s’exclama  Sophie  en dévisageant  sa  mère,  une  curieuse  expression  sur  le visage. 

–  Caleb  m’a  raccompagnée  depuis  les  chutes,  hier, répondit-el e  en  cachant  sa  colère.  Sois  gentil e,  ma chérie,  va  m’attendre  un  moment  dans  la  voiture.  J’ai deux mots à dire à Caleb. 

–  Oh,  vous  al ez  avoir  des  ennuis,  Caleb…  Quand maman parle comme ça, c’est mauvais signe. 

Sophie  posa  une  bise  sur  la  joue  de  sa  mère  et ajouta : 

–  Ne  sois  pas  trop  dure,  maman.  Il  m’a  juste  rendu service. 

Rachel  attendit  que  Sophie  ait  refermé  la  porte derrière el e puis se tourna vers Caleb. 

–  Vous  al ez  la  laisser  tranquil e,  dit-el e  d’un  ton farouche.  Ne  lui  parlez  pas,  ne  vous  approchez  pas d’el e. 



– Pourquoi ? 

El e resta un moment pétrifiée. 

– Vous me demandez pourquoi ? 

– Oui, pourquoi ? Me prenez-vous pour un pervers qui s’attaque  aux  petites  fil es  ?  Pour  un  meurtrier  qui étrangle  les  femmes  et  jette  leur  cadavre  dans  la cascade ? Me croyez-vous donc plus dangereux que… 

Il s’interrompit, puis reprit : 

– Bref, qu’avez-vous au juste en tête, Rachel ? 

– Je pense que j’arrive à peine à maîtriser la situation et que, tant qu’on n’a pas mis la main sur celui qui a tué ces gamines, je ne lâcherai pas ma fil e d’une semel e. 

Sauf quand el e est au col ège. 

– C’est idiot. Vous feriez mieux de quitter la vil e avec el e. 

– Si vous êtes tel ement inquiet pour nous, pourquoi ne gardez-vous pas vos distances ? Sophie serait peut-être déçue, mais, pour ma part, je crois que j’apprécierais. 

Caleb  garda  le  silence  un  moment.  El e  voyait  ses mâchoires tressail ir sous l’effet d’une colère rentrée. 

– Promettez-moi quelque chose, dit-il enfin. Ne laissez Sophie porter aucune barrette. 

– Que voulez-vous dire ? 

–  Ni  barrette  ni  ruban  ni  chouchou.  Même  pas  une pince à cheveux. 



Quel e mouche le piquait donc ? 

–  Je  ne  sais  même  pas  si  el es  mettent  encore  des pinces,  répondit-el e.  Et  Sophie  a  besoin  de  barrettes pour ne pas avoir les cheveux dans la figure. 

– Ça vaut quand même mieux. L’idéal serait d’ail eurs de les couper. 

– Pourquoi ? 

–  Parce  que,  sur  toutes  les  jeunes  femmes  qu’on  a retrouvées,  il  manquait  une  chose,  une  seule  :  leurs barrettes. Je pense que le tueur les garde en souvenir. 

El e  ouvrit  de  grands  yeux,  s’efforçant  d’ignorer  un début de nausée. 

– C’est absurde ! 

–  Demandez  à  Maggie  Bannister.  Je  ne  sais  pas  si vous avez remarqué qu’el e a fait couper les cheveux de sa  fil e.  Kristen  est  brune,  mais  Maggie  a  préféré  ne courir  aucun  risque.  Peut-être  même  devriez-vous teindre Sophie en brune. 

Il  fit  un  pas  en  avant.  El e  résista  à  la  tentation  de reculer nerveusement. 

–  Votre  fil e  vous  attend,  reprit-il.  Ne  la  grondez  pas trop.  El e  ne  savait  pas  que  vous  me  preniez  pour  un maniaque homicide. 

– Je ne vous prends pas pour ça. 

Il eut un grognement impatient. 



– Quel est le problème, alors ? 

– Il y a une différence entre ce que je pense et ce que je sais. Je ne ferai pas courir de risque à ma fil e en me basant sur mon instinct. 

Il  baissa  les  yeux  vers  el e,  l’air  profondément songeur. 

–  Votre  instinct  vous  souffle  de  me  faire  confiance. 

Pourquoi ne pas l’écouter ? Si vous refusez de quitter la vil e, il vous faut faire preuve d’une prudence extrême. Ne laissez Sophie seule avec personne sans lui avoir donné votre  permission.  D’ail eurs,  ne  donnez  jamais  la permission.  Je  n’ai  aucune  envie  qu’on  retrouve  son corps  accroché  dans  les  branches  au  pied  des chutes,sans  ses  barrettes,  les  cheveux  flottant  au  fil  de l’eau comme ceux d’Ophélie. 

–  Taisez-vous  !  s’écria  Rachel,  effrayée.  C’est  une vision d’horreur. 

–  C’est  moi  qui  ai  découvert  la  première  victime  et c’est  ainsi  qu’el e  était.  Il  me  serait  absolument insupportable que cela arrive à Sophie. 

Avant qu’el e ait eu le temps de réagir, il avait tendu la main  pour  écarter  une  mèche  de  cheveux  de  son visage. 

–  Je  ne  le  supporterais  pas  non  plus  si  c’était  vous, conclut-il. 

El e resta immobile un instant sous la caresse, tentée de  blottir  son  visage  contre  sa  paume,  puis  el e  reprit ses esprits et recula. 

– Il n’y aura pas d’autres meurtres, dit-el e. C’était un tueur  en  série  de  passage  et  il  est  déjà  reparti.  J’ai  lu pas  mal  de  choses  sur  les  criminels  psychopathes  :  ils évitent de frapper près de chez eux. Ils préfèrent garder leur  petit  hobby  confidentiel.  Celui  qui  a  commis  ces actes  n’est  plus  là.  Cela  dit,  vous  avez  raison.  Je  ne prendrai  pas  le  moindre  risque,  et  cela  inclut  le  fait  de vous interdire d’approcher Sophie. Vous comprenez ? 

–  Très  bien,  répondit-il.  Cela  ne  veut  pas  dire  que j’obéirai. 

El e pivota sur les talons et sortit à grandes enjambées en claquant derrière el e la porte branlante, puis manqua de  se  casser  la  figure  sur  la  marche  défectueuse. 

Sophie l’attendait sur le siège du passager, l’air soumis. 

– Je n’ai pas voulu te faire peur, tu sais, dit-el e quand Rachel prit place au volant. J’aime bien Caleb, c’est tout, et il n’a rien d’un malade obsédé par les petites fil es. Tu m’as  très  bien  appris  à  les  repérer,  et  j’ai  un  flair infail ible  pour  les  pervers.  Je  me  suis  dit  que,  comme c’était  mon  oncle,  et  que  je  le  trouve  drôle,  ce  serait intéressant de mieux le connaître. 

– Pourquoi l’appel es-tu ton oncle, alors que tu refuses de considérer David comme ton père et Stephen Henry comme ton grand-père ? 

–  D’abord,  Stephen  Henry,  lui,  est  un  pervers.  Oh,  il sait  se  tenir,  et  coincé  comme  il  est  dans  un  fauteuil roulant  il  ne  peut  pas  faire  grand-chose…  Je  n’aurais aucun mal à le mettre à distance, s’il fal ait. D’ail eurs, je pense  que  son  domestique  est  un  gigolo.  Stephen  me donne des boutons, c’est tout. 

Rachel  n’avait  jamais  menti  à  sa  fil e  et  n’al ait  pas commencer maintenant. 

– Moi aussi, il me tape sur les nerfs. Mais David, lui, t’adore, et il t’a parlé de son idée de t’adopter. 

Sophie ne changea pas d’expression. 

– Je sais qu’il m’adore, maman. Et comme il te rend heureuse,  je  l’aime  bien.  Mais  attendons  pour  cette histoire d’adoption, d’accord ? 

– Nous prendrons tout le temps que tu souhaites. Et si finalement tu préfères renoncer, ça m’ira très bien. 

Rachel  n’avait  jamais  dit  à  Sophie  qu’el e  faisait  tout cela  pour  el e.  Il  était  hors  de  question  d’exercer  sur el ela moindre pression. Un jour ou l’autre, sa fil e finirait par  se  sentir  chez  el e  à  Silver  Fal s,  par  considérer David comme sa famil e. David et Stephen Henry. 

Et Caleb ? 

Caleb  serait  reparti.  Stephen  Henry  affirmait  qu’il revenait  toujours  pour  causer  des  ennuis  à  son  frère  et disparaissait  ensuite,  généralement  sans  prévenir.  El e devait  simplement  se  montrer  patiente.  Une  fois  que Caleb ne serait plus là, el e pourrait de nouveau trouver séduisants,  au  lieu  d’ennuyeux,  les  traits  placides  de David.  Sans  Caleb,  la  normalité  sécurisante  de  cette vil e brumeuse l’envelopperait comme de la ouate. 

Mais pouvait-on parler de sécurité quand il y avait des meurtres d’étudiantes et un tueur en liberté ? 

Caleb  avait  peut-être  raison,  en  fait.  Peut-être vaudrait-il mieux partir. 

El e  se  tourna  vers  Sophie  tout  en  descendant prudemment la petite route de montagne. 

–  Est-ce  que  tu  aimerais  passer  quelque  temps ail eurs, Sophie ? Prendre un peu de vacances, juste toi et moi ? Nous pourrions al er où il y a du soleil, manger de la nourriture bien riche, faire les marchés, les puces…

Nous prendrons tout le temps qu’il faudra. 

Une expression ravie il umina les prunel es bleues de Sophie, puis s’évanouit tandis qu’el e murmurait : 

– Et David ? 

Rachel fut prise au dépourvu. 

– Il dit qu’il peut s’arranger pour prendre descongés si jamais  nous  souhaitons  qu’il  vienne,  dit-el e  enfin.  Ce serait mieux, non ? 

Sophie ne répondit pas. 

– Avec  tous  ces  événements,  poursuivit  Rachel,  il  ne peut pas se libérer tout de suite et nous conseil e à nous aussi d’attendre un peu. Une semaine ou deux. 



–  D’accord,  maman,  répondit  Sophie  sans  aucun enthousiasme. Mais tu sais, j’ai beaucoup de travail en ce  moment,  de  toute  façon.  On  va  me  faire  sauter  une classe et, si je pars, j’aurai trop de cours à rattraper. 

–  Pourtant,  ma  chérie,  tu  en  es  déjà  à  un  niveau universitaire, en maths ! 

–  Parce  que  tu  as  su  me  pousser,  maman.  Une  fois que j’aurai comblé mes lacunes en anglais et en chimie, ça ira très bien. Laisse-moi au moins trois semaines. 

– Mais, dans trois semaines, Noël sera passé… 

– Je n’ai pas l’impression que David fasse grand cas des fêtes de Noël, tu ne crois pas ? 

– A mon avis, il se fait une joie de passer son premier vrai Noël avec sa nouvel e famil e. 

Rachel  s’efforçait  de  cacher  son  scepticisme.  El e adorait  la  période  des  fêtes  et  avait  toujours  pris  un immense plaisir, dans les pays étrangers, à se mêler aux célébrations, à découvrir les rites locaux. A Silver Fal s, le  rite  devait  se  limiter  à  mettre  du  charbon  dans  le poêle. 

–  On  verra  bien,  enchaîna-t–el e.  En  attendant,  je préfère  que  tu  restes  le  plus  possible  à  proximité. 

Nepars  pas  du  col ège  sans  moi  ou  Maggie  Bannister. 

Ne  rentre  plus  à  pied,  ne  monte  en  voiture  avec personne et ne te laisse raccompagner de chez Maggie par personne sauf moi. 



Sophie tourna la tête vers el e. 

– Pas même par David ? demanda-t–el e. 

Rachel  se  remémora  les  paroles  de  Stephen  Henry. 

« Ne faites confiance à personne… A personne. » 

– Pas  même  par  David,  répéta-t–el e,  un  goût  acide dans la bouche. 

Trop de gens, y compris des gens dont el e se méfiait déjà, l’invitaient à se méfier de tout le monde. Si même les  manipulateurs  et  les  hâbleurs  l’incitaient  à  la prudence, la situation était vraiment grave. 

Mais  el es  s’en  sortiraient.  Sophie  était  encore  très jeune, et tant que Rachel se montrait vigilante, sa fil e ne risquait rien. Personne n’oserait s’attaquer à el e. 

El es  se  serreraient  les  coudes,  feraient  front  toutes les deux sans paniquer et tout finirait par s’arranger. Et puis  Sophie  s’amuserait  tout  autant  ici,  avec  un  Noël traditionnel américain, qu’au Soudan ou en Amérique du Sud. Finalement, ce serait peut-être l’occasion pour eux trois de commencer à créer de vrais liens familiaux. 

Dans l’interval e, el e devait cesser de penser à Caleb Middleton,  avec  ses  prédictions  de  mauvais  augure, comme au curieux comportement de Stephen Henry. El e al ait  rentrer  chez  el e  et,  apaisée  de  savoir  sa  fil e plantée  devant  la  télévision,  s’enfermer  dans  sa chambrenoire  pour  se  plonger  dans  l’univers  rassurant de  la  photographie,  des  négatifs  et  des  bains  de développement. 


***

Il al ait fal oir agir, se dit Caleb en observant la voiture qui  emmenait  Rachel  et  sa  fil e.  Cette  tête  de  mule  de rouquine ne voulait rien entendre, et lui dire la vérité ne ferait  sans  doute  que  la  braquer  encore  plus.  El e mettrait tout sur le compte d’une rivalité exacerbée entre frères ou d’une sombre histoire de vengeance. 

Il devait bien y avoir une solution pour l’obliger à partir, à part cel e qui consistait à les kidnapper toutes les deux pour  les  emmener  de  force  cinq  Etats  plus  loin.  Si seulement  il  avait  une  idée…  Jusque-là,  il  avait  essayé par tous les moyens de lui expliquer les choses à demi-mot, mais en vain. Rien ne marcherait, sinon lui assener brutalement la vérité. Hélas, il n’avait aucune preuve de ce qu’il soupçonnait. Seul un faisceau d’indices pointait indubitablement vers son frère. 

Et s’il sabotait la voiture de Rachel ? Au risque de lui causer  une  ou  deux  blessures  minimes  ?  Ce  serait  le prix à payer et, après tout, il lui aurait volontiers cogné la tête  contre  le  mur,  pour  l’obliger  à  écouter.  Il  lui  aurait d’ail eurs  volontiers  fait  subir  d’autres  outrages,  entre parenthèses, mais el e était bien trop obsédée par l’idée de  protéger  David  et  refusait  d’admettre  l’attirance qu’el e ressentait pour lui. Au début, il s’était dit qu’il al ait qu’el e ressentait pour lui. Au début, il s’était dit qu’il al ait utiliser cette attirance pour l’effrayer et la pousserà partir, mais  cela  n’avait  pas  marché  et,  en  outre,  ses  propres sentiments risquaient de prendre le dessus. La situation était  déjà  assez  compliquée  comme  ça  sans  qu’il  se mette à voler la femme de son frère, même s’il se rendait compte  à  quel  point  il  la  désirait.  Cela  n’aurait  fait  que convaincre définitivement les pipelettes locales qu’il était exactement  tel  que  son  frère  le  dépeignait  :  un  satyre fourbe  et  jaloux,  prêt  à  tout  pour  s’emparer  des possessions de son cadet. 

Personne  n’avait  jamais  remarqué  que  c’était  David, au contraire, qui avait acheté, trois ans après Caleb, une maison  construite  par  le  même  architecte  que  celui  qui s’était  suicidé  dans  la  bâtisse  à  moitié  achevée. 

Personne  ne  savait  que  Caleb,  loin  d’avoir  séduit  la jeune  Libba,  avait  déjà  une  liaison  avec  el e  bien  avant qu’el e ne cède aux sirènes de David. 

En fait, il avait déjà si mauvaise réputation, à l’époque, que  Libba,  son  premier  vrai  amour  de  jeunesse,  avait préféré garder l’histoire secrète, pour ne pas alarmer sa mère. David, cependant, était au courant, bien sûr. Rien ne  lui  échappait.  Et  quand  il  s’était  mis  à  courtiser ouvertement Libba, tout le monde s’était retourné contre Caleb, comme d’habitude. Il se demanda où était Libba, maintenant.  Il  espérait  vraiment  qu’el e  était  heureuse, mariée,  avec  des  enfants.  Que  ses  blessures  avaient cicatrisé et qu’el e restait bel e, même avec une balafre sur la joue gauche. 



Cela aussi, on le lui avait reproché. Il était au volantde la voiture de David, et David les avait suivis. Mais quand il s’était réveil é, à l’hôpital, David avait juré ses grands dieux que c’était au contraire Caleb, jaloux, qui les avait pris  en  chasse  et  avait  provoqué  l’accident,  avec  sa vieil e caisse pourrie. 

David, dans son récit, avait tout simplement interverti les  rôles,  et  la  commotion  subie  par  Libba,  qui  ne  se rappelait rien, avait fait le reste. 

Il  avait  eu  tort,  encore  avant,  de  se  laisser  accuser d’avoir  tué  le  chat  en  y  mettant  le  feu.  L’épisode  lui donnait  encore  envie  de  vomir,  des  années  plus  tard, même  après  toutes  les  atrocités  qu’il  avait  vues  en temps  de  guerre. A  l’époque,  cependant,  il  n’avait  pas supporté  qu’on  voie  dans  son  petit  frère  aux  joues rondes  un  monstre  pareil.  Alors,  il  avait  endossé  la chose  en  inventant  des  excuses  –  un  bidon  d’essence renversé,  une  cigarette  mal  éteinte    –,  et  on  avait  fait semblant de le croire en le regardant d’un drôle d’air. On savait qu’il mentait, on ne savait pas qui il protégeait. 

Il  était  trop  tard  pour  sauver  David  qui,  au  fil  des années,  avait  commencé  à  s’en  prendre  aux  femmes. 

Lui,  Caleb,  en  gardant  si  longtemps  le  silence  en  dépit de ses soupçons, avait une part de culpabilité. 

Mais cela, c’était fini. Il ne couvrirait plus son frère et ne  prendrait  plus  la  fuite.  Cela  devait  s’arrêter, maintenant, avant qu’il n’y ait d’autres victimes. 



Ce  qui  imposait  en  priorité  d’éloigner  Sophie  et  sa mère. Avant que leur tour n’arrive. 


***

Stephen  Henry  Middleton  patienta  jusqu’à  ce  que  la voiture  de  son  domestique  se  soit  éloignée,  même  si Dylan, un garçon délicieux, recevait un généreux salaire couvrant  largement  le  coût  de  ses  études,  et  qu’il  était doté d’assez de finesse pour ne pas remarquer certains détails, en tout cas pour ne pas y faire al usion. 

Les  rideaux  étaient  tirés,  les  lampes  al umées,  les portes  soigneusement  verrouil ées.  Personne  ne viendrait  sonner  à  l’improviste,  sûrement  pas  ses chicaneurs  de  fils,  et  encore  moins  sa  bel e-fil e,  cette poseuse  sincèrement  convaincue  qu’il  ne  savait  pas qu’el e  le  prenait  pour  un  vieux  pervers.  Cela  l’amusait d’abonder  dans  son  sens,  alors  qu’il  préférait  comme partenaires  des  hommes  mûrs  et  expérimentés.  C’était l’un de ses nombreux petits secrets. 

Il  bloqua  les  freins  de  son  coûteux  fauteuil  roulant, écarta les repose-pieds du mol et et se mit debout. Tous les parquets de la maison étaient couverts de moquette. 

Il  n’y  aurait  jamais  d’éraflure  suspecte  sur  ses chaussures.  Il  s’approcha  de  la  petite  table  où  Dylan avait  préparé  les  boissons  et  se  versa  une  dose généreuse  de  son  whisky  préféré,  celui  qu’il  ne généreuse  de  son  whisky  préféré,  celui  qu’il  ne partageait avec personne. Peu de gens avaient le palais assez raffiné pour l’apprécier. Et puis il voulait le garder pour  lui  seul.  Il  avait  largement  atteint  l’âge  de  se  faire plaisir. 

La 

situation, 

avec 

ces 

meurtres, 

devenaitpréoccupante. Mais que faire ? Dans ses pires cauchemars,  il  élaborait  des  hypothèses  désastreuses pour  les  expliquer.  Il  refusait  d’y  croire.  Ce  serait  trop catastrophique. 

Certes, il était vieux, incroyablement paresseux, avide d’attirer  l’attention  et  relativement  indifférent  aux problèmes des autres, même à ceux de ses fils. Il ne se faisait plus aucune il usion sur lui-même. 

Seulement,  il  ne  voulait  pas  non  plus  que  l’existence extrêmement  confortable  qu’il  s’était  organisée  vole  en éclats parce qu’un de ses fils était peut-être fou à lier. 

Il  entra  dans  la  véranda,  regarda  à  travers  les  épais feuil ages  des  plantes  en  pots  le  crépuscule  mouil é  de pluie. Non. Il n’était pas possible qu’il joue de malchance au  point  d’avoir  un  rejeton  assez  psychopathe  pour  lui gâcher ses dernières années. 

Il  fal ait  rester  positif,  refuser  d’envisager  cette possibilité. La vie qu’il menait maintenant était bien trop agréable.  On  satisfaisait  ses  moindres  caprices,  il recevait une attention constante et flatteuse, et même si l’un de ses fils faisait des choix regrettables, il n’était pas imaginable que cela ail e aussi loin. Sans oublier le fait que  l’université  n’oserait  jamais  chasser  un  invalide d’une demeure douil ette. 

Voir les choses positivement, voilà ce qu’il fal ait faire. 

Il leva son verre devant son propre reflet dans la vitre, en  un  hommage  silencieux  à  lui-même,  et  regagna  son fauteuil roulant. 



11. 

Rachel  adorait  travail er  en  chambre  noire.  C’était  un havre protecteur, intime, à l’atmosphère magique, où el e pouvait  s’imaginer  à  loisir  que,  dehors,  un  chaud  soleil bril ait. 

El e prit une planche contact et la plongea dans le bac, puis  regarda  les  minuscules  vignettes  apparaître  au révélateur.  Les  gens  lui  demandaient  souvent  pourquoi el e ne passait pas au numérique, pourquoi el e préférait s’enfermer dans le noir, el e qui aimait tel ement le soleil. 

El e  éludait  la  question,  peu  soucieuse  de  s’expliquer. 

Dans cette petite pièce obscure, el e maîtrisait ce qui se passait. A l’extérieur, le monde était livré au chaos. Ici, il devenait simple, blanc et noir. 


El e ressortit la planche et l’accrocha au fil qu’el e avait tendu. Il y avait là des photos de montagne, des photos de Sophie et Kristen, la tête penchée l’une vers l’autre, des portraits aussi de sa nouvel e famil e. 

Stephen  Henry,  par  exemple,  juste  avant  sa  dernière lecture  publique,  avant  le  retour  du  fils  prodigue. 

Surl’image, il avait l’air étonnamment nerveux, et el e se rendit compte qu’il avait le trac. Cet homme si soucieux d’occuper  le  devant  de  la  scène  en  payait  le  prix  en tension nerveuse. 



Il y avait aussi un cliché de David, pris à son insu. El e l’examina, intriguée. David regardait quelque chose, el e ignorait  quoi,  avec  sur  le  visage  une  expression  qu’el e ne  lui  avait  jamais  vue.  Avide,  vorace,  presque sournoise. 

Qu’était-il donc en train de regarder ? La photo avait été prise dans la cuisine. Pour autant qu’el e se souvînt, il n’y avait ce jour-là personne à part eux trois, plus Caleb, bien sûr. 

Alors, d’où venait ce regard étrange, capturé sans que David s’en rende compte ? 

El e reprit son travail en déroulant sa dernière pel icule. 

Aujourd’hui,  el e  se  sentait  moins  sereine,  moins  zen qu’à  l’ordinaire.  Pour  une  fois,  el e  préférait  ne  pas oublier  complètement  le  monde  extérieur.  El e  devait continuer à tendre l’oreil e, sachant Sophie dans la pièce voisine. Quelqu’un pouvait arriver et se mettre à parler à sa  fil e.  Le  téléphone  pouvait  sonner,  apportant  de mauvaises  nouvel es.  David  pouvait  rentrer.  El e  devait s’assurer  que  Caleb  ne  les  avait  pas  suivies,  qu’il  ne viendrait pas sonner. S’il surgissait, el e l’entraînerait ici, dans la chambre noire, pour lui demander de partir, de ne plus jamais les approcher… 

Non.  El e  n’al ait  pas  prendre  le  risque  de s’enfermeravec  lui  dans  une  pièce  obscure.  Les sentiments  confus  et  absurdes  qu’el e  éprouvait  à  son égard,  ces  pulsions  stupides,  répréhensibles  et dangereuses,  l’interdisaient.  El e  ne  pouvait  pas  les ignorer,  et  il  n’aurait  servi  à  rien  de  se  sermonner.  La seule façon de les neutraliser était de les accepter pour tel es et de dire : « Non. » 

Car el e désirait Caleb Middleton. C’était aussi simple que  cela  et,  surtout,  potentiel ement  destructeur.  Durant des  années,  el e  avait  vécu  libre  de  tout  engagement affectif  ou  sexuel  et  s’en  félicitait,  consciente  que  la plupart du temps le jeu n’en valait pas la chandel e. Seule avec sa fil e pour sil onner la planète, el e ne pouvait se permettre  de  tenter  le  sort.  El e  n’avait  eu  que  des liaisons  brèves,  épisodiques,  et  avait  fini  par  ne  plus  y penser  du  tout.  Déjà,  durant  plusieurs  mois  après  que Jared l’eut laissée tomber, el e s’était sentie bien trop en colère pour s’intéresser à qui que ce soit, et, par la suite, el e s’était totalement investie dans l’éducation de la plus merveil euse des fil es. L’amour, le sexe, c’était bon pour les  autres.  El e  avait  toujours  pensé  qu’el e  attendrait tranquil ement  que  Sophie  ail e  à  l’université  pour regarder autour d’el e et voir si el e éprouvait de nouveau une quelconque envie. 

Seulement,  entretemps,  il  y  avait  eu  le  meurtre  de Tessa,  et  David  Middleton  avait  surgi  dans  leur  vie comme un sauveur. Il était si rassurant, si gentil, si rangé, si  éloigné  de  leur  existence  nomade  et  bohème  qu’el e s’était précipitée dès qu’il avait fait le premierpas. Il était à  l’opposé  d’el es.  Il  représentait  la  normalité,  la sécurité. 



Il était d’un ennui profond. 

Et  el e,  el e  n’était  qu’une  ingrate  sans  cœur.  Pis encore  :  el e  se  laissait  secrètement  séduire  par  les avances  de  son  voyou  de  frère,  même  si  el e  répétait

«  non,  non,  non  »  en  permanence,  comme  Amy Winehouse  avant  une  cure  de  désintoxication.  Et contrairement à la chanteuse, qui avait vraiment besoin d’une cure, Rachel n’avait aucun intérêt à laisser Caleb envahir sa vie. Au contraire. 

«  Secoue-toi  !  »  se  gourmanda-t–el e  en  sortant  une planche du bac de révélateur. Il était hors de question de mettre en péril la meil eure chose qui lui soit arrivée, et ce au nom d’une absurde attirance physique. 

A un détail près : la meil eure chose qui lui soit arrivée dans sa vie, ce n’était pas David, c’était Sophie. Et sans la  fin  tragique  de  Tessa,  Rachel  n’aurait  peut-être  pas foncé tête la première dans le mariage avec un inconnu qu’el e  venait  tout  juste  de  rencontrer.  Sa  fichue impulsivité lui avait encore joué des tours. C’était déjà le cas quand, encore adolescente, el e était partie courir le monde  avec  son  petit  ami,  faisant  fi  des  avis  de  son imbécile de père. L’ironie de la chose, finalement, c’était que  cette  même  impulsivité  l’avait  conduite  cette  fois  à se ranger, bien plus tôt qu’el e ne l’aurait dû. 

Caleb  devait  avoir  raison.  El e  aurait  sans  doute dûprendre  Sophie  par  le  cou  et  l’emmener  loin  d’ici, même  si  el e  protestait.  Le  temps  de  retrouver  ses esprits, de… 

La  vive  lumière  qui  surgit  quand  la  porte  s’ouvrit l’aveugla  momentanément.  Toutes  les  photos  du  bac, une  journée  entière  de  travail,  étaient  fichues,  et  el e poussa un cri aigu. 

–  Qu’est-ce  qui  se  passe,  b…  !  s’exclama-t–el e, s’interrompant juste à temps. 

David  se  tenait  debout  dans  l’embrasure,  une  liasse de  papiers  à  la  main,  l’air  curieusement  sévère  et penaud à la fois. El e prit une profonde inspiration. 

– L’ampoule rouge était al umée, David, dit-el e. 

– Ce que j’ai à te dire ne pouvait attendre. 

Il  avait  ce  ton  sentencieux  du  professeur  qui  ne  croit pas  qu’on  a  oublié  ses  devoirs  à  la  maison.  El e  se crispa intérieurement. Il ne pouvait pas savoir que Caleb l’avait  embrassée,  pourtant.  Ni  surtout  qu’el e  l’avait embrassé aussi. 

–  Comme  tu  trouves  toujours  des  prétextes  pour  ne pas  venir,  je  suis  al é  moi-même  chez  Blanchard,  le notaire,  reprit-il.  Or,  il  m’apprend  que  tu  n’as  jamais rempli les formulaires d’adoption. 

– Est-ce qu’on peut discuter de ça ail eurs ? répondit-el e,  cherchant  à  gagner  du  temps.  Al ons  prendre  un verre de vin et nous en parlerons. 

Il la vril a du regard, une lueur furibonde dans ses yeux bleu  pâle.  C’était  drôle  :  el e  ne  l’avait  jamais  vu  à  ce point en colère. 

– Je prends cette histoire très au sérieux, Rachel. Tu m’as menti. 

– Non, riposta-t–el e en mentant encore plus. 

Décidément,  el e  qui  d’ordinaire  s’efforçait  d’être scrupuleusement  honnête,  qui  ne  mentait  que  par omission, et encore… 

– J’ai expliqué à Blanchard que je voulais prendre le temps de la réflexion, reprit-el e. Jusqu’à ce que Sophie se soit bien adaptée. 

– Ce n’est pas ce qu’il a compris. 

–  S’il  a  compris  de  travers,  ce  n’est  pas  ma  faute, David. Je ne fais que te répéter ce que je lui ai dit. Ces derniers  mois  ont  été  très  perturbants  pour  Sophie.  Je ne  la  sens  pas  prête  pour  un  nouveau  changement  de cette  ampleur.  Je  suis  désolée  de  ne  pas  t’en  avoir parlé, mais je me suis dit qu’il n’y avait pas d’urgence. A moins que tu n’en sois au point de vouloir me tuer dans mon sommeil pour pouvoir mettre la main sur ma fil e ? 

–  Etant  donné  ce  qui  se  passe  en  ce  moment,  je trouve ta plaisanterie de très mauvais goût, remarqua-t–il d’un ton raide. 

– Dans certains cas, on ne sait pas s’il vaut mieux rire ou pleurer, rétorqua-t–el e. 

– J’aimerais autant que tu ne fasses ni l’un ni l’autre, surtout en public. Sophie t’a-t–el e dit clairement qu’el e ne voulait pas que je sois son père ? 

– Bien sûr que non, répondit Rachel. 

C’était son deuxième mensonge. 

– El e te trouve merveil eux, poursuivit-el e à voix haute. 

J’ai  pris  seule  la  décision.  Je  suis  convaincue  que  tout va  trop  vite  pour  el e.  Nous  nous  sommes  mariés  très vite, sans beaucoup réfléchir… 

–  …  et  tu  le  regrettes,  compléta-t–il.  Comme  par hasard, c’est quand Caleb surgit dans le paysage que tu commences  à  avoir  des  doutes  sur  le  fait  de  m’avoir épousé. 

–  Ne  dis  pas  de  bêtises,  jeta-t–el e.  Nous  nous sommes  mariés  rapidement  parce  que  nous  nous aimions,  que  je  voulais  emmener  Sophie  loin  de  San Francisco,  que  tu  devais  reprendre  ton  travail  à  Silver Fal s,  et  que  tes  fonctions  à  l’université  t’interdisent  de vivre en concubinage. 

El e se radoucit un peu pour enchaîner : 

– Nous aurions fini par convoler, de toute façon, bien sûr. Il n’est d’ail eurs pas plus mal que nous nous soyons mariés  tout  de  suite.  L’impact  psychologique  reste raisonnable. Cependant, je veux que Sophie ait vraiment le temps de prendre ses marques avant de lui imposer de nouveaux changements. 

David, cependant, n’avait pas l’air amadoué. 

– Un petit changement de plus ne fera pas beaucoup de différence. Tu ne crois pas que le fait d’avoir un père sur  lequel  el e  puisse  compter,  au  cas  où  il  t’arriverait quelque chose, la rassurerait ? 

Un  frisson  parcourut  subitement  la  nuque  de  Rachel. 

El e tressail it. 

– Pourquoi m’arriverait-il quoi que ce soit ? 

–  Il  se  produit  des  accidents  tous  les  jours,  Rachel, expliqua-t–il patiemment, comme si el e était une enfant de cinq ans. Tu peux te faire renverser par une voiture, t’étouffer  en  mangeant  un  morceau  de  pizza…  Tu pourrais  même  être  la  victime  d’un  tueur  en  série. 

Personne n’est à l’abri, dans ce bas monde. Tout et tout le monde finit par mourir. 

Il s’exprimait avec une tel e suffisance que les craintes de Rachel s’évanouirent. 

– Je n’ai pas du tout le profil des victimes du tueur du Nord-Ouest.  Il  aime  les  jeunes  fil es  blondes  et  minces, pas les rousses plantureuses. 

David fronça les sourcils, surpris. 

– Le tueur du Nord-Ouest ? 

– C’est le surnom qu’on lui donne. Sophie a entendu ça au col ège. 

–  C’est  ridicule  !  Quel  manque  total  d’imagination  ! 

D’ail eurs, pourquoi penser qu’il se limite aux Etats de la côte  pacifique  ?  A  mon  avis,  ce  tueur  ne  devrait  pas avoir de surnom du tout. Ted Bundy, dont tu admets toi-même  qu’il  est  le  plus  grand  des  tueurs  en  série,  n’en avait pas… 

– Le plus grand ? répéta Rachel, stupéfaite. 

–  Je  parle  de  ce  qu’il  a  fait,  reprit  impatiemment David.  Ne  t’amuse  pas  à  discuter  sémantique  avec moi,Rachel, tu n’es pas de tail e. Quand tu penses à des tueurs en série, quel nom te vient à l’esprit ? 

– Jack l’Eventreur. 

–  C’est  vrai,  dit  David,  pensif.  Et  on  ne  l’a  jamais attrapé.  Finalement,  ce  n’est  peut-être  pas  plus  mal d’avoir  un  surnom.  Dommage  que  celui  du  tueur  local soit si banal. 

–  On  n’en  sait  pas  assez  sur  lui  pour  trouver  autre chose, remarqua-t–el e. 

Au  moins,  avec  cette  conversation  curieusement macabre, ils avaient abandonné le sujet de l’adoption. 

–  Je  suppose  qu’on  pourrait  l’appeler  «  le  tueur  de blondes  »,  reprit-el e,  en  supposant  que  toutes  ses victimes  soient  blondes.  Lui  a-t–on  associé  d’autres meurtres ? 

David haussa les épaules. Il n’avait plus l’air irrité. 

–  Je  crois  comprendre  qu’on  fait  le  lien  avec l’assassinat  de  plusieurs  autres  jeunes  femmes, généralement  des  étudiantes,  dans  l’Oregon  et  dans l’ouest  de  l’Etat  de  Washington,  mais  apparemment sans rien de concluant. Ce type est peut-être même al é plus loin, si ça se trouve. 

–  Qu’il  ail e  au  diable,  j’aime  autant,  déclara  Rachel, l’estomac noué. Tant qu’il rôde dans les parages, je ne me  sens  pas  tranquil e.  Est-ce  que  nous  pourrions changer de sujet ? Je vais devoir m’occuper du dîner et je ne veux pas que Sophie me voie troublée. 

–  Certainement.  Je  précise  que  je  me  suis  occupé des papiers de l’adoption. 

Rachel leva les sourcils. 

– Ah bon ? 

– Blanchard a préparé cette ébauche d’acte, pour que tu  l’étudies  et  que  tu  voies  si  tu  souhaites  d’autres dispositions. Permettre des séjours de Sophie chez son père  biologique,  par  exemple,  ou  donner  un  droit  de visite à tes parents, s’il t’arrive quoi que ce soit… 

– Bon Dieu, tu es vraiment morbide ! 

–  Surveil e  ton  langage,  Rachel,  répliqua-t–il doucement.  Tu  sais  à  quel  point  je  déteste  t’entendre jurer.  Je  ne  suis  pas  morbide,  j’ai  le  sens  des responsabilités, c’est tout. 

– Et moi non ? 

– Je ne dis pas cela, répondit-il avec patience. Mais il faut bien que quelqu’un s’occupe de cette procédure, et comme tu as négligé de le faire, je m’en suis chargé. Il te suffira de préciser les modifications que tu souhaites et je  les  apporterai  à  Blanchard.  Je  suis  parti  du  principe que  tu  préférais  que  Sophie  n’ait  aucun  contact  avec mon frère. Que veux-tu pour ta famil e ? 

– Mes parents ne veulent plus entendre parler de moi et  préfèrent  leur  tranquil e  petit  univers  fondamentaliste de l’Oklahoma, avec leurs deux autres enfants. Je te l’ai déjà  dit.  Quant  à  Jared,  il  est  mort  dans  un  accident d’avion il y a trois ans sans avoir jamais connu sa fil e. 

–  Il  est  d’autant  plus  important  d’assurer  l’avenirde Sophie,  tu  vois  bien,  répondit  David.  J’ai  promis  à Blanchard que tu examinerais tout ça et que tu signerais. 

Si  ça  traîne,  il  va  doubler  ses  honoraires,  déjà atrocement  élevés.  Sauf,  évidemment,  si  tu  as  changé d’avis… 

–  Je  n’ai  pas  changé  d’avis,  déclara-t–el e  en commençant  à  sentir  poindre  un  mal  de  tête.  Je regarderai  ces  papiers  après  le  dîner.  Pour  l’instant, j’aimerais parler d’autre chose que d’actes notariés, de tueurs en série, de ton frère ou autres sujets déprimants. 

Sans oublier le temps. 

David eut son plus charmant sourire, celui qu’el e avait trouvé  si  séduisant  au  début,  et  lui  caressa  la  joue. 

Quand  Caleb  avait  fait  le  même  geste,  pour  repousser une mèche de ses cheveux, el e s’était sentie électrisée. 

En  revanche,  sous  la  touche  affectueuse  de  David,  el e se  sentait  calme  et  tranquil e.  Voilà  ce  qu’el e  voulait avant toute autre chose. La tranquil ité. 

– D’accord, dit-il. J’ai eu une dure journée, moi aussi, et  nous  avons  tous  les  deux  besoin  de  nous  détendre. 

Nous  al ons  ouvrir  une  bouteil e.  Tu  me  raconteras  ton déjeuner chez mon père. 

« Flûte et reflûte ! » 

–  Sors  la  bouteil e,  dit-el e  cependant  de  sa  voix  la plus douce. Je vais préparer le dîner et je te rejoins. 

Il se laissa congédier d’assez bonne grâce, lui fourra les  documents  dans  la  main  et  s’éloigna.  El e  les  prit avec  une  seule  envie  :  les  déchirer  pour  les  piétiner. 

Siel e s’écoutait, el e partirait avec Sophie sur-le-champ, pour fuir non pas le danger que Caleb représentait mais bien l’ennui et la lassitude qui montaient en el e. 

Renonçant à vérifier s’il y avait des photos à sauver du désastre,  el e  se  rendit  dans  la  cuisine,  attrapa  la ratatouil e végétarienne qu’el e avait sortie auparavant du freezer  et  la  planta  dans  le  four.  Les  exigences diététiques  de  David  étaient  si  complexes  qu’el e  ne cuisinait  plus  qu’une  fois  par  semaine,  passant  la journée à concocter des mélanges sans goût à base de soja et de céréales, dont el e piochait la recette dans le livre  de  cuisine  qu’il  lui  avait  offert  pour  leur  mariage. 

Chaque  fois  qu’el e  tentait  des  améliorations,  même dans le cadre strict des ingrédients permis, il protestait. 

– Trop épicé, disait-il. 

El e avait fini par renoncer. 

A San Francisco, au début de leur relation, el e avait trouvé  son  régime  amusant,  et  il  y  avait  sur  place suffisamment de restaurants spécialisés pour qu’el e ne mesure  pas  à  quel  point  les  choix  étaient  finalement limités.  Si  el e  prenait  des  vacances  avec  Sophie,  el e pourrait  manger  tout  ce  qu’el e  voulait,  sans  risquer  un drame au dîner pour une simple odeur de poulet gril é. 

Seulement,  David  insisterait  pour  les  accompagner. 

Sophie avait raison. Il n’y avait pas d’échappatoire. 


***

Sophie était assise à sa place favorite, par terre dans le  salon,  jambes  croisées,  plongée  dans  ses  devoirs pendant  qu’un  groupe  de  chanteuses  brail ait  à  la télévision.  El e  pouvait  se  concentrer  n’importe  où  et préférait  travail er  en  musique.  El e  lisait  avec  attention, sa  chevelure  dorée  sur  les  épaules,  mais  en  sentant  le regard  de  sa  mère  posé  sur  el e,  el e  releva  la  tête  et sourit. 

– Salut, maman ! 

–  Bonsoir,  ma  chérie,  dit  Rachel,  soudain  moins crispée. 

Finalement, même si el e faisait des erreurs, même si le  monde  n’était  pas  parfait,  tant  qu’el e  avait  Sophie, rien ne pouvait vraiment mal tourner. 

– Ce soir, au menu, lentil es, reprit-el e. 



– Beurk… Est-ce que j’ai un surgelé, au moins ? 

–  Mieux  que  ça.  Je  t’ai  fait  livrer  des  sushis  de  chez Sakura  avant  de  m’enfermer  dans  la  chambre  noire. 

Comme  David  ne  supporte  pas  les  odeurs  de  cuisson, ça m’a semblé un bon compromis. 

–  David  n’a  qu’à…,  commença  Sophie  avant  de  se reprendre  :  Je  lui  laisse  les  lentil es  pendant  que  je mange mes sushis. Tu as pris ceux au thon ? 

– Bien sûr. Je ne risque pas d’oublier tes préférés ! Tu es la seule adolescente que je connaisse à apprécier les sushis. Tu m’en donneras un, d’accord ? Une personne normalement constituée ne peut pas manger plus d’une certaine  quantité  de  lentil es  par  semaine.  Je  n’arrive pas à comprendre comment David tient le coup. 

–  Eh  bien,  si  un  jour  il  perd  la  tête  et  se  met  à massacrer les gens à coups de hache, il pourra toujours plaider  que  c’est  la  faute  des  lentil es  !  L’assassin  de Harvey Milk a bien plaidé l’abus de sucreries. 

Rachel éclata de rire, sans s’étonner que Sophie soit au  courant  de  cette  célèbre  jurisprudence,  survenue  à San  Francisco  bien  avant  sa  naissance.  L’érudition  de sa fil e était souvent inattendue. 

– D’accord, si un jour je le vois craquer, je le lui dirai, répondit-el e. 

El e s’attendait à une nouvel e repartie de sa fil e mais le sourire de cette dernière s’effaça. 



– Tu t’en apercevras à temps, maman, n’est-ce pas ? 

Si quelqu’un commence à devenir bizarrement nerveux, tu le verras, hein ? 

–  Voyons,  ne  laisse  pas  ces  sombres  histoires  te déprimer,  ma  chérie.  Je  suis  certaine  que  ce  tueur  est déjà  à  San  Diego  ou  au  Canada.  Il  est  sûrement  parti depuis longtemps. 

–  Ce  n’est  pas  ce  que  pense  le  shérif  Bannister.  Ni Caleb,  d’ail eurs.  Ils  disent  qu’il  se  trame  des  choses vraiment  inquiétantes  et  qu’il  faut  redoubler  de prudence. 

C’était  drôle,  songea  Rachel,  parce  que  en  fait Stephen Henry avait tenu le même discours, entre deux tirades de vantardises égocentriques. Et c’était aussi ce que son propre instinct lui soufflait. Cet instinct absurde qui, par ail eurs, la poussait vers Caleb… 

Heureusement 

qu’el e 

gardait 

la 

tête 

froide. 

Lemarivaudage  et  les  galanteries  de  cet  homme n’étaient  qu’un  moyen  de  s’attaquer  à  son  frère,  rien d’autre. Cela aurait presque valu la peine de le prendre au mot quand il lui faisait des avances, ne serait-ce que pour voir sa tête. 

El e sortit la bouteil e de chardonnay du rafraîchisseur à  vin.  David  l’attendait  dans  son  bureau.  Quand  el e entra, il regardait quelque chose dans un tiroir. Il referma et verrouil a. 

–  Qu’est-ce  qu’il  y  a  donc  de  si  intéressant  là-



dedans  ?  demanda-t–el e  en  posant  le  plateau  sur  une table basse incrustée de noyer avant de s’asseoir sur le divan. 

–  Juste  des  dossiers  d’étudiants,  mais  confidentiels, dit-il d’un air dégagé. C’est un peu ridicule de les mettre sous  clé,  mais  tu  sais  à  quel  point  les  hommes  de  loi sont  tatil ons.  On  ne  me  laisserait  rien  emporter  à  la maison si je ne jurais pas sur la tombe de ma mère que j’enferme absolument tout. 

– Dans ce cas, tu fais bien. 

El e entreprit de se battre avec le tire-bouchon. 

– Laisse-moi faire, dit-il en s’approchant du divan. Il y a  longtemps  que  nous  n’avions  pas  passé  un  moment ensemble.  Nous  devrions  sortir  plus  souvent.  Nous pourrions  passer  un  week-end  dans  le  Nord,  par exemple. Mon père serait enchanté de garder Sophie. 

Pour  une  raison  quelconque,  cette  suggestion, quiaurait  ravi  Rachel  une  semaine  plus  tôt,  ne  lui  disait rien du tout. 

–  Et  mon  idée  d’emmener  Sophie  quelque  temps  ? 

répondit-el e.  Je  pourrais  commencer  par  là.  Cela  te laisserait  du  temps  pour  renouer  le  contact  avec  ton frère. 

El e fit mine de ne pas voir l’expression sceptique de David et enchaîna : 

– Surtout que si je comprends bien, avec la crise qui secoue  l’université,  on  a  besoin  de  toi.  Imagine  que  le tueur frappe de nouveau en ton absence… Je crois que je  préfère  partir  un  peu  seule  avec  Sophie.  Toi  et  moi pourrons prendre quelques jours par la suite. 

David lui sourit avec tendresse. 

–  Si  vous  partez,  je  viens  avec  vous.  Je  suis  devenu vraiment  dépendant  de  votre  présence.  Sans  vous,  la maison  semble  vide.  Mais  il  n’est  pas  utile  de  prendre des vacances maintenant, à mon avis. Il n’y aura pas de nouveau  meurtre.  Le  tueur  n’est  plus  là.  Mon  sixième sens me l’affirme. 

Rachel  s’efforça  de  cacher  son  incrédulité.  El e  avait du mal à le croire. 

– Est-ce que ton sixième sens est fiable ? questionna-t–el e. 

David lui versa un verre de vin plus généreux que celui qu’il se servit à lui-même. 

– Très fiable, généralement. C’est ainsi que j’ai su que tu étais la femme que j’attendais, par exemple. Je ne me suis pas trompé là-dessus, n’est-ce pas ? 

Rachel aurait aimé lancer une boutade légère, un peu libertine, mais el e savait que David n’apprécierait pas. 

– Effectivement, répondit-el e en buvant une gorgée de chardonnay glacé. 

Comme boire du vin aux repas lui manquait ! 

Mais il fal ait qu’el e arrête de se moquer du régime de Mais il fal ait qu’el e arrête de se moquer du régime de David. Surtout qu’el e respectait sa volonté de ne jamais manger ou porter quoi que ce soit d’origine animale. Il ne mettait pas de chaussures en cuir et la veste élimée de Caleb  devait  profondément  choquer  sa  sensibilité.  Pas seulement  la  veste,  d’ail eurs.  David  vivait  l’existence même de Caleb comme un affront permanent, même s’il le cachait. 

–  Tu  signeras  les  papiers  du  notaire,  n’est-ce  pas, Rachel  ?  reprit-il  en  buvant  avec  précaution  une  goutte de vin. 

Il lui prit la main et, du pouce, la caressa doucement. Il avait des mains fines, délicates, des mains d’intel ectuel. 

Il  ne  manquait  cependant  pas  de  force,  mais  ne  l’avait jamais montrée en faisant l’amour. El e n’aurait pas été contre des gestes un peu plus démonstratifs, pourtant… 

– Nous devrions dormir ensemble, cette nuit, suggéra-t–il  comme  s’il  lisait  dans  ses  pensées.  Ça  fait longtemps. 

En fait, il n’y avait que quatre jours qu’il était venudans sa chambre, mais de toute évidence il avait la mémoire sélective. El e ne pouvait pas refuser. 

– J’aimerais bien, dit-el e. 

Puis el e se rendit compte avec horreur que c’était la troisième fois de la journée qu’el e lui mentait. 



12. 

Rachel, pelotonnée dans l’énorme fauteuil de la pièce du  fond,  regardait  la  télévision  pendant  que  Sophie étudiait son algèbre. El e avait d’abord mis les infos sur CSI, mais la vision de toutes ces scènes de crime, alors même  que  tout  près  de  chez  el e  la  zone  était  bouclée par la police et maintenant par le FBI, l’avait déprimée. 

El e  avait  changé  de  chaîne  pour  regarder Lost,  un feuil eton sur les rescapés d’un accident d’avion, perdus sur  une  mystérieuse  île  déserte,  qui  lui  changeait agréablement les idées. 

David  travail ait  dans  son  bureau.  Il  avait  à  peine touché son vin et mangé du bout des lèvres sa ratatouil e de tomates et de lentil es. Le regard langoureux qu’il lui avait lancé en quittant la table, cependant, prouvait qu’il n’avait pas oublié sa proposition. 

El e  aurait  pu  compter  sur  les  doigts  d’une  main  le nombre  de  fois  où  ils  avaient  fait  l’amour.  El e  en concluait que David avait une faible libido et, en ce qui la concernait,  cela  tombait  très  bien.  El e  n’avaitpas particulièrement envie de passer des nuits interminables à  s’accoupler  de  manière  torride,  surtout  quand  cela s’apparentait plus à de l’acrobatie qu’à autre chose. 

Bien sûr, cela avait été différent avec Jared, mais el e était si jeune, à l’époque ! El e avait seize ans, el e était amoureuse, et un simple regard de lui suffisait à la faire frissonner de désir. Et puis, quand ses parents l’avaient chassée  et  qu’ils  s’étaient  instal és  ensemble,  Jared  et el e,  cela  était  passé.  El e  aimait  toujours  faire  l’amour avec  lui,  évidemment,  même  s’il  avait  tendance  à expédier et se montrait totalement indifférent aux câlins. 

Après  qu’il  les  eut  abandonnés,  el e  et  le  bébé,  el e n’avait plus ressenti le besoin de relations sexuel es. 

Alors,  pourquoi  David  voulait-il  soudain  faire  l’amour, alors  qu’il  l’avait  à  peine  touchée  depuis  deux  mois  ? 

Pour  tenter  de  rattraper  sa  débâcle  de  la  semaine précédente,  qu’ils  al aient  soigneusement  feindre d’ignorer  ?  Pour  lui  prouver  quelque  chose  ?  Se  le prouver à lui-même ? Ou bien cela était-il lié au retour de Caleb,  dans  lequel  il  voyait  une  réel e  menace  à  sa virilité ? 

Cela n’avait pas d’importance, en fait. El e savait juste que ça n’avait rien à voir, chez lui, avec de l’affection ou du désir. El e devrait trouver le moyen de le décourager sans  le  vexer.  En  trouvant  une  excuse  à  propos  de Sophie,  par  exemple.  Il  l’accepterait  sans  poser  de questions.  Evidemment,  la  perspective  de  mentir  à nouveau la culpabilisait, et plus encore l’idée d’utiliser sa fil e comme échappatoire dans une histoire sexuel e. 

Tout à coup, el e entendit sonner dans l’entrée. Sophie leva la tête et vit que sa mère ne bougeait pas. 



– Tu veux que j’ail e voir, maman ? 

– Laisse faire David. C’est sûrement pour lui. 

Il  y  avait  peu  de  chances,  en  effet,  qu’el e  ait  el e-même  une  visite.  Curieusement,  depuis  quatre  mois qu’el e  était  ici,  el e  n’avait  pas  réussi  à  se  faire  des amis. Les voisins étaient ou plus âgés ou plus jeunes, et toujours  terriblement  conventionnels.  Rachel  avait  beau tenter de s’adapter, les jeunes femmes de sa génération la perçaient rapidement à jour. El e s’était juste liée avec Maggie Bannister, qui était pratiquement une amie, mais n’était  pas  du  genre  à  venir  prendre  un  café  à l’improviste, surtout à cette heure-là. 

Une  voix  de  stentor  résonna  jusqu’au  fond  du  salon. 

Sophie eut une petite grimace de désespoir comique. 

– C’est Stephen Henry. 

Puis son visage s’éclaira en entendant une autre voix. 

– Et aussi Caleb ! s’écria-t–el e. 

El e  se  releva  d’un  bond  et,  comme  ses  barrettes d’argent  achetées  en  Inde  glissaient,  mit  ses  cheveux derrière ses oreil es. 

Consciente  que  David  pouvait  l’entendre,  Rachel garda soigneusement pour el e le commentaire cinglant qui lui montait aux lèvres. El e n’avait pas envie de quitter son  fauteuil. Avec  un  peu  de  chance,  les  trois  hommes s’instal eraient dans le salon, et el e pourraittoujours dire qu’avec  la  télévision  al umée  el e  ne  les  avait  pas entendus arriver. 

Ce fut raté. David passa la tête par la porte et lança : 

– Mon père et mon frère sont là, chérie. Pourquoi ne pas nous rejoindre, toutes les deux ? 

Comme  Sophie  était  prête  à  inventer  n’importe  quoi pour  éviter  celui  qu’el e  appelait  «  le  vieux  bouc  », Rachel avait une excuse toute prête : 

– Sophie n’a pas fini ses devoirs. 

– Si, maman, j’ai presque fini, intervint sa fil e avec une étonnante bonne humeur. 

Tout  en  parlant,  el e  était  déjà  passée  devant  David pour al er dans le salon. 

–  Je  suis  content,  commenta  David  pendant  que Rachel,  à  contrecœur,  se  mettait  debout  à  son  tour.  Je savais bien que Sophie finirait par apprécier mon père, quand el e aurait appris à le connaître. 

Apparemment, ce n’était pas encore tout à fait le cas. 

Sophie,  dans  un  coin,  babil ait  d’un  air  animé  avec Caleb,  tandis  que  Stephen  Henry  trônait  seul  devant  le poêle, un verre de whisky à la main. 

Pour une fois, à la lueur des flammes du gaz, la pièce avait  l’air  presque  accueil ante.  Toutes  les  lampes étaient  al umées,  égayant  l’atmosphère.  Même  les masques  mayas  accrochés  aux  murs,  que  Rachel trouvait 

d’ordinaire 

si 

repoussants, 

semblaient

bienveil ants. El e n’avait jamais compris pourquoi David les  avait  choisis,  touten  reconnaissant  qu’ils  cadraient parfaitement  avec  les  lignes  géométriques  et  austères du décor. 

Stephen Henry avait déjà commencé à pérorer. 

– J’espère que tu ne m’en veux pas, mon garçon, dit-il à David, mais j’ai dit à Caleb de se servir à boire. Pour moi, tu ne vas pas refuser à ton vieux père une goutte de ton meil eur scotch, n’est-ce pas ? 

Voilà qu’il jouait les vieux bardes celtes, se dit Rachel, consternée.  A  cet  instant,  le  regard  de  Stephen  Henry croisa  le  sien,  et  el e  y  lut  le  même  avertissement inexplicable  qu’el e  avait  déjà  remarqué  durant  le déjeuner. 

Mais son imagination devait lui jouer des tours, car la lueur disparut rapidement. 

– Venez vous asseoir près de moi, Rachel, ordonna-t–

il. J’ai demandé à Caleb de m’amener ici car il y a des siècles que je n’ai pas vu Sophie, mais comme la plupart des femmes, la voilà déjà totalement conquise par notre brebis galeuse. Je ne sais pas comment il fait. 

–  Sophie,  intima  Rachel  en  élevant  la  voix,  viens bavarder avec Stephen Henry. Tu ne l’as pas vu depuis longtemps. 

Sophie,  en  fil e  bien  élevée,  obéit  aussitôt.  Stephen Henry  n’aurait  pu  se  douter  qu’il  lui  donnait  la  chair  de poule. Caleb, en revanche, le comprenait. 



–  Vous,  Rachel,  tenez  donc  compagnie  à  Caleb, suggéra  Stephen  Henry,  grand  seigneur,  pendant  que Sophie  s’asseyait  à  côté  de  lui,  pas  trop  près. 

Maintenant  qu’il  a  décidé  de  renouer  avec  sa  famil e,  il est temps quevous fassiez plus ample connaissance. Je vous  promets  qu’il  n’est  pas  aussi  mauvais  qu’il  le prétend. 

– Vraiment ? dit-el e d’une voix neutre. 

David avait tiré une chaise à côté de Sophie. Rachel vit  sa  fil e  se  crisper,  puis  le  moment  passa.  Stephen Henry  fit  une  remarque  et  Sophie  se  mit  à  rire, parfaitement à l’aise. 

Rachel aurait pu trouver une excuse, al er chercher du café,  ou  des  biscuits,  de  quoi  permettre  à  cette  visite inattendue  de  se  dérouler  sans  heurts.  Mais  Caleb  la dévisageait. El e avait encore à l’oreil e le ton provocant de  sa  voix.  David,  lui  aussi,  la  fixait.  Si  el e  s’éclipsait, cela ferait toute une histoire, alors qu’el e n’éprouvait rien d’autre qu’une légère aversion pour Caleb, finalement. 

Une aversion pour Caleb ? Non : une aversion pour la réaction qu’il suscitait en el e, se dit-el e avec honnêteté. 

Il  n’y  était  pour  rien.  Même  s’il  faisait  visiblement  tout pour la manipuler. 

– Quelqu’un voudrait du café ? proposa-t–el e d’un ton plaisant. Ou un autre verre ? 

–  Nous  n’avons  besoin  de  rien,  Rachel,  dit  David comme  s’il  parlait  à  un  enfant  capricieux.  Tiens  donc compagnie  à  Caleb  pendant  que  mon  père  et  moi prenons des nouvel es de Sophie. 

Pourquoi se sentait-el e aussi contrariée de laisser sa fil e  en  compagnie  des  deux  hommes,  alors  qu’el e  les avait  sous  les  yeux  ?  Après  tout,  David  était  l’homme qu’el e  avait  épousé,  qu’el e  aimait,  à  qui  el e faisaitconfiance et qui, un jour, serait le père légal de sa fil e. Pas tout de suite, voilà tout. 

Quant  à  Stephen  Henry,  ce  n’était  qu’un  vieil ard suffisant  et  pénible,  même  s’il  avait  les  mains baladeuses.  Rachel  le  surveil ait  et  n’hésiterait  pas  à l’assommer  d’un  coup  de  tisonnier  s’il  esquissait  le moindre geste désobligeant. 

–  Asseyez-vous  donc,  Rachel,  dit  Caleb  d’un  air amusé.  J’étranglerai  moi-même  le  paternel  s’il  pose  la main sur Sophie. 

El e le scruta un long moment avant de prendre place sur une chaise, pas trop près de lui, en tournant le dos à David. 

–  Qu’est-ce  qui  vous  fait  craindre  ça  de  sa  part, d’ail eurs ? demanda-t–il. 

– Et vous ? rétorqua-t–el e. 

– Le fait que vous le guettez du coin de l’œil comme un rapace. A moins que vous ne cherchiez des excuses pour ne pas bavarder avec moi ? 

El e leva les yeux. Il portait la veste de cuir élimée qui choquait tel ement les principes de David et c’était lui, en fait, qui la vril ait d’un regard perçant, tel un aigle à l’affût d’une musaraigne. 

Mais el e n’était pas une fragile petite souris. Quand il était  question  de  sa  fil e,  el e  devenait  une  véritable panthère. El e aurait lacéré Caleb sans hésiter s’il avait laissé l’un des deux autres faire quoi que ce soit. 

– Je n’aime pas ce sourire, dit Caleb. Il m’a l’air bien menaçant. A quoi pensez-vous ? 

– A ce que je vous ferais si quelqu’un faisait du mal à ma fil e. 

Etonnée, el e le vit sourire largement. 

– C’est bon à savoir. Mais en dépit des apparences, vous savez, je suis relativement inoffensif. 

– Dans quel sens, « relativement » ? 

– Comparé à l’étrangleur du Nord-Ouest. 

Sa voix s’était faite grave. 

– Vous avez réfléchi à ce projet de partir en voyage ? 

reprit-il. 

Avec  David  pendu  à  leurs  basques,  impossible, pensa-t–el e en répondant à voix haute : 

– Non. 

– Vous êtes foutrement stupide, pour une femme aussi intel igente…, murmura-t–il. 

–  Caleb,  surveil e  ton  langage  !  intervint  David,  qui avait surpris le terme grossier. Il y a des enfants, ici. 

Rachel jeta un coup d’œil à Sophie, dont les prunel es scintil aient  de  malice.  Devant  le  sang-froid  de  sa  fil e, Rachel se retint de conseil er à David de ficher la paix à Caleb et se contenta de sourire. 

–  Bon  sang,  David,  tu  te  crois  encore  à  l’époque victorienne ? lança Caleb d’un ton nonchalant. Je pense que  Sophie  a  déjà  entendu  ce  mot-là,  et  même  qu’el e l’utilise à l’occasion. 

–  Ma  petite  Sophie  ?  Sûrement  pas  !  persifla Rachel,l’air  faussement  scandalisée.  Son  éducation  est bien trop raffinée. 

–  Sinon,  nous  al ons  y  veil er,  maintenant,  dit  David d’un ton ferme. 

Sophie  leva  comiquement  les  yeux  au  ciel,  si brièvement  que  ni  David  ni  Stephen  Henry  ne  s’en aperçurent. 

– Absolument ! commenta-t–el e avec ferveur. 

–  Peut-être  pourrions-nous  prendre  un  café,  tout compte  fait,  dit  David.  Un  déca,  pour  moi,  chérie.  Le Sumatra,  de  préférence.  Pourquoi  ne  donnes-tu  pas  un coup de main à Rachel, Caleb ? 

Rachel  se  figea,  prête  à  protester,  mais  Caleb  lui donna un discret coup de pied. 

– Avec plaisir, dit-il. Appelez-nous si vous avez besoin d’autre chose. 



Il se mit debout et, caché par le dossier de la chaise de Rachel, lui tendit la main pour l’aider à se lever. 

– Nous en avons pour une minute, conclut-il. 

Rachel se laissa entraîner en jetant un coup d’œil à sa fil e.  Sophie  hocha  légèrement  la  tête  et  sa  mère  suivit l’insupportable beau-frère dans la cuisine. 

Une  fois  qu’ils  furent  hors  de  portée  d’oreil e,  il s’étonna. 

– A  quel  jeu  jouez-vous  donc  ?  Voulez-vous  vraiment leur  faire  comprendre  que  vous  n’osez  pas  laisser Sophie seule avec eux ? 

–  Ce  n’est  pas  ça,  dit-el e  mol ement.  Mais  je préfèregarder  l’œil  sur  el e.  El e  a  traversé  beaucoup d’épreuves  ces  derniers  mois,  et  je  n’aime  pas  la laisser… 

– Il y a des moments où vous n’avez pas le choix. Je peux  comprendre  que  vous  me  demandiez,  à  moi,  de me  tenir  à  l’écart,  mais  vous  n’avez  pas  vraiment  de raison  d’exiger  la  même  chose  de  David  ou  de  mon père, n’est-ce pas ? 

– C’est différent. 

–  Je  sais.  Cependant,  je  le  répète,  avez-vous  le moindre motif pour vous défier de l’un ou de l’autre ? Un motif concret ? Si c’est le cas, il faut me le dire, insista-t–

il. 

–  Mais  non,  il  n’y  a  rien,  protesta-t–el e.  Vous  faites une montagne d’une taupinière. Je suis un peu anxieuse, ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  vu  tout  ce  qui  vient  de  se passer ici. 

– Et à San Francisco. 

–  Sophie  vous  fait  trop  confiance,  dit-el e  avec irritation. 

–  Et  vous,  pas  suffisamment.  Cessons  de  nous chamail er  et  faisons  le  café.  Sinon,  David  est  assez parano pour s’imaginer que nous faisons passionnément l’amour sur la table de la cuisine. 

El e  ne  put  s’empêcher  de  tourner  les  yeux  vers  la robuste table de bois. El e se connaissait suffisamment pour savoir que ses sens parlaient pour el e, mais n’en tint pas compte. 

– 

C’est 

David 

qui 

vous 

a 

demandé 

de

m’accompagner,  dit–el e.  Pourquoi  l’a-t–il  fait,  s’il  se méfie de vous ? 

– Voilà une excel ente question. 

Rachel prit le pot de café, puis se retourna. 

– Puis-je vous demander un service ? 

–  A  moi  ?  dit-il,  surpris.  Je  croyais  que  vous  me preniez pour un suppôt de Satan. 

–  Inutile  de  jouer  sur  les  mots,  répondit-el e.  Voulez-vous, oui ou non, me rendre un service ? 

– Oui. 



– Vraiment ? Sans poser de questions ? 

–  Vraiment.  Sauf  si  vous  me  demandez  de  quitter  la vil e. 

–  Oh,  ce  serait  sans  doute  peine  perdue,  soupira-t–

el e. Non. Je voudrais que vous retourniez dans le salon tenir  compagnie  à  Sophie.  Ne  me  demandez  pas pourquoi.  Je  sais  que  c’est  idiot.  Mais  je  suis parfaitement capable de faire du café toute seule. D’une part, si David cherche à nous mettre à l’épreuve, je n’ai pas  l’intention  de  me  prêter  au  jeu.  D’autre  part  et surtout, je veux qu’il y ait quelqu’un avec Sophie. J’ajoute que  je  préfère  ne  pas  vous  voir  toucher  la  machine  à café de David, qui a coûté les yeux de la tête. 

–  Vous  parlez  sérieusement  ?  s’enquit-il  sans dissimuler sa stupéfaction. 

– Oui. Vous risquez de la casser, et… 

– Je ne parle pas de la machine à café. Je parle dufait qu’apparemment,  quand  il  s’agit  de  votre  fil e,  vous  me faites plus confiance qu’à David et à Stephen Henry. 

–  Plus  on  est  nombreux,  moins  il  y  a  de  risques, répondit-el e d’un ton neutre. Et puis, Sophie vous aime bien. Cela dénote un certain manque de jugement de sa part, mais le fait est là. 

–  Si  c’est  un  manque  de  jugement,  pourquoi m’envoyer  près  d’el e  ?  D’ail eurs,  pourquoi  ne  faites-vous pas confiance à mon père et mon frère ? 



– Je ne sais pas ! jeta-t–el e, à cran. 

– Alors pourquoi me faites-vous confiance, à moi ? 

– Parce que je suis cinglée ! 

Il  y  eut  un  silence.  Caleb  la  dévisagea  longuement, puis reprit à voix basse : 

– Vous me faites réel ement confiance, n’est-ce pas ? 

Ne le niez pas. Dans ce cas, c’est qu’il y a de l’espoir. 

Il ouvrit la porte de la cuisine et conclut sans lui laisser le temps de répliquer : 

– Je prends mon café très serré et sans lait. 

– Je n’ai pas l’intention de prendre l’habitude de vous faire du café. 

Caleb sourit jusqu’aux oreil es. Pendant un bref instant, Rachel  sentit  l’étau  qui  lui  nouait  la  gorge  se  desserrer un peu. 

– La vie réserve des surprises, reprit-il. 


***

Quand Caleb revint d’un pas nonchalant dans le salon, David  leva  la  tête,  se  crispa  brièvement,  puis  se détendit. 

Stephen  Henry,  au  centre  de  l’attention  comme toujours,  régalait  son  auditoire  d’anecdotes  sur  sa  fol e jeunesse  qui,  bizarrement,  il ustraient  toutes  son  goût très  sûr,  son  esprit  et  son  talent.  Sophie,  nichée  sur  un fauteuil,  les  jambes  repliées  sous  el e,  mimait  avec conviction un intérêt subjugué. Rachel avait vraiment fait un  bon  travail  en  matière  d’éducation.  L’adolescente était  intel igente,  sympathique,  et  admirablement capable de se contenir quand el e mourait d’ennui. 

Caleb  tira  une  chaise  et  s’instal a  délibérément  entre Sophie et David. 

– Rachel m’a mis à la porte, dit-il. Il paraît que je crée plus d’ennuis qu’autre chose. 

– C’est ce que je disais toujours à ta mère, remarqua Stephen  Henry  avec  affection.  El e  n’a  jamais  voulu  me croire.  Par  moments,  j’ai  l’impression  qu’el e  t’aimait encore plus que le fruit de ses entrail es. 

David ne cil a pas. 

– Voilà qui est grossier, murmura Sophie. 

–  Pas  le  moins  du  monde,  ma  chère  enfant,  pontifia Stephen Henry. Cette expression vient de… 

Avant  qu’il  ait  pu  achever,  Rachel  entra  avec  quatre minuscules  tasses  sur  un  plateau.  El e  posa  le  plateau sur la table et apporta chacune des tasses aux autresen finissant par Caleb, à qui el e donna un café plein de lait. 

– Juste comme vous l’aimez. 

–  Sûrement  pas,  ma  chère,  coupa  Stephen  Henry. 

Caleb est al ergique au lactose. 



Rachel rit sans pitié. 

– Ah  bon  ?  Le  grand  méchant  loup  est  al ergique  au lait ? Cela cadre mal avec le reste. 

– Ne te moque pas de lui, Rachel, dit David en posant une main sur le bras de sa femme, d’un geste possessif. 

Il  en  a  beaucoup  souffert  quand  il  était  jeune.  Maman faisait  de  son  mieux  pour  le  soigner,  mais  il  avait  de terribles brûlures d’estomac. 

Caleb s’adossa sur sa chaise, sa tasse à la main. 

– Oui, curieusement, je trouvais toujours des produits lactés dans ma nourriture. 

–  Voilà  donc  pourquoi  vous  n’avez  pas  pris  de  milk-shake, lança Rachel. 

Tous les regards se tournèrent vers el e. 

– Quand ça ? s’étonna Stephen Henry. 

Rachel  s’empourpra.  El e  avait  une  peau  pâle d’Irlandaise et, avec ses cheveux roux, el e aurait eu de nouveau  des  taches  de  rousseur  si  el e  avait  vécu  au soleil.  Dès  qu’el e  s’exposait,  des  myriades  de  taches réapparaissaient. 

Caleb l’observa en se demandant si el e al ait mentir, puis  regarda  David  qui,  un  léger  sourire  aux  lèvres, jouissait  discrètement  de  la  déconfiture  de  son épouse.Avait-el e raconté leur escapade à son mari ? Il fal ait  l’espérer.  Sinon,  il  ne  fal ait  pas  qu’el e  mente. 

C’était trop risqué : cela la mettrait pieds et poings liés aux mains de David. Il choisit d’intervenir. 

–  David  m’avait  invité  à  dîner,  l’autre  soir,  et  il  a  été retenu  sans  pouvoir  prévenir  Rachel,  dit-il  à  voix  haute, d’un ton léger. J’ai fini par la kidnapper pour l’emmener dîner au fast-food routier de Monasburg. 

– Il y a un fast-food routier, par ici ? demanda Sophie, l’air enchanté. Et on ne me l’a pas dit ? 

–  Ils  servent  des  choses  répugnantes,  intervint  David en fronçant les sourcils. Il ne faut pas manger ça. 

–  De  quel  droit  te  permets-tu  de  dire  à  Sophie  ce qu’el e  peut  manger  ?  coupa  Stephen  Henry  avec  sa malveil ance  coutumière.  El e  n’est  pas  ta  fil e. A  moins que  cette  histoire  d’adoption  n’ait  avancé  et  que  tu  ne m’aies pas prévenu. 

David  se  tortil a,  profondément  mal  à  l’aise.  Seul Stephen  Henry  pouvait  le  mettre  dans  cet  état. 

D’ordinaire, Caleb trouvait cela plutôt divertissant, mais pas cette fois. C’était jouer avec le feu. 

David répondit d’une voix monocorde : 

– L’adoption n’est qu’une question de temps. 

Sophie  avait  une  expression  impénétrable,  comme Rachel.  Leur  absence  de  réaction  alourdit  encore l’atmosphère. 

– Je vais chercher un autre café pour Caleb, dit enfin Rachel, brisant le silence. 

Caleb al ait se lever pour la suivre quand il vit derrière Caleb al ait se lever pour la suivre quand il vit derrière les  vitres,  au-dessus  des  arbustes  soigneusement paysagés  de  David,  la  lueur  d’un  gyrophare.  C’était  le shérif  Bannister.  Sa  venue  risquait  de  mettre  tout  le monde  sur  les  charbons  ardents,  lui  compris.  Même  si Maggie était infiniment plus finaude qu’el e ne le laissait voir,  el e  pouvait  fort  bien  se  laisser  abuser  par  l’écran de fumée déployé par la famil e Middleton. 

Il traversa la pièce au moment où la sonnette tintait. 

– J’y vais, dit-il. 

Dans  le  hal ,  il  croisa  Rachel,  une  tasse  de  café  à  la main. 

– Préparez-en une autre. Nous avons de la visite, jeta-t–il. 

Il lui prit la tasse en ajoutant : 

–  Vous  avez  mis  quoi,  cette  fois  ?  De  la  mort-aux-rats ? 

–  J’y  ai  pensé,  mais  non.  Je  me  suis  contentée  de café noir. 

El e al ait ouvrir la porte, mais il la dépassa et ouvrit lui-même. 

– Bonsoir, shérif Bannister, dit-il poliment. 

Maggie, imperturbable, répondit : 

– Le domestique du Pr Middleton m’a dit que je vous trouverais tous ici. Je peux entrer ? 

–  Qui  est-ce  ?  cria  Stephen  Henry  depuis  le  salon, d’une voix mélodieuse. 

–  Le  shérif  Bannister,  répliqua  Caleb.  On  dirait  que nous sommes faits. 

–  Très  drôle,  riposta  Maggie,  acerbe.  Bonjour, Rachel. 

– Bonjour, Maggie. Que se passe-t–il ? 

Maggie  garda  le  silence  un  moment  avant  de répondre : 

– Des bonnes et des mauvaises nouvel es. 

–  Entrez,  entrez,  noble  serviteur  de  la  loi  !  tonna Stephen Henry. 

Rachel  leva  les  yeux  au  ciel,  se  rendit  compte  que Caleb l’avait vue, hésita un moment puis se contenta de hausser les épaules. 

–  Excusez-moi,  murmura-t–el e.  J’ai  parfois  du  mal  à prendre  votre  père  autant  au  sérieux  qu’il  le  fait  lui-même. 

–  Ne  le  sous-estime  pas  pour  autant,  commenta Maggie en tendant son manteau à Rachel. 

En  dessous,  el e  portait  son  uniforme.  Caleb  se demanda  si  c’était  bon  ou  mauvais  signe.  Tandis  que Maggie, qui connaissait le chemin, passait devant eux, il échangea un regard avec Rachel. 

Il  remarqua  qu’el e  avait  les  traits  tirés,  les  yeux cernés.  Il  en  était  en  partie  responsable,  mais  il  n’avait pas le choix. Il devait faire son devoir. Il la ferait peut-être souffrir au passage, mais, au moins, il lui aurait sauvé la vie. 

– En uniforme, Maggie ? disait Stephen Henrydans  le salon. Dois-je en conclure que c’est une visite officiel e ? 

– Ce serait étonnant, intervint David avec affabilité. A moins que l’un de nous n’ait fait un excès de vitesse. 

Tous les yeux se tournèrent vers Rachel. 

– Dites donc ! protesta-t–el e. 

–  Je  me  fiche  des  excès  de  vitesse,  jeta  Maggie  en les balayant du regard. Un nouveau meurtre vient d’être commis. 

Stephen  Henry  lâcha  sa  tasse  de  café,  qui  éclata  en mil e morceaux sur le plancher. 



13. 

Rachel,  réagissant  très  vite,  attrapa  le  châle  coloré posé  sur  le  dossier  d’une  chaise  et  s’en  servit  pour éponger  le  café  et  ramasser  les  fragments  de porcelaine.  Comme  David  détestait  ce  châle,  qui apportait  la  seule  touche  de  couleur  dans  le  salon,  il n’al ait pas protester. En tout cas, el e ne quitterait pas la pièce avant d’avoir entendu Maggie. 

El e jeta le châle et son contenu dans une corbeil e à papier  et  revint  vers  les  autres.  Ils  arboraient  tous  une expression solennel e et consternée. 

–  Que  s’est-il  passé  ?  demanda  David  d’une  voix blanche. S’agit-il encore d’une étudiante ? 

– Non. On a retrouvé le corps d’une jeune femme juste au-delà  de  la  frontière  avec  l’Idaho.  La  bonne  nouvel e, c’est  que  cela  signifie  que  l’étrangleur  du  Nord-Ouest s’est apparemment éloigné, et le FBI avec lui. 

–  Loué  soit  le  Seigneur,  dit  avec  une  pieuse  ferveur Stephen Henry, qui était athée. 

– 

Oui, 

Dieu 

merci, 

renchérit 

David. 

Le

campusuniversitaire  est  plongé  dans  la  panique. 

Maintenant  que  le  danger  est  passé,  nous  al ons  peut-

être pouvoir reprendre une vie normale. 



Caleb restait muet. 

– Pas forcément, répondit Maggie à David, d’une voix lente. Le FBI est convaincu qu’il faut suivre l’homme à la trace. Ils m’ont repassé les rênes localement… 

– Et toi, tu n’es pas convaincue, fit remarquer Rachel. 

C’était une affirmation, pas une question. 

– Non, effectivement. Peut-être que le FBI a raison et que  nous  n’avons  plus  à  nous  inquiéter.  Peut-être n’avons-nous  été  qu’une  étape  sur  le  chemin  sanglant d’un tueur en train de traverser tout le Nord-Ouest. Mais je n’aime pas les questions sans réponse. Il y a dans tout ça quelque chose de pas clair. 

– Vous ne croyez pas que vous feriez mieux de laisser tomber,  Maggie  ?  intervint  Stephen  Henry  d’un  ton dictatorial.  Si  le  FBI  est  satisfait,  vous  devriez  l’être aussi. 

–  Je  n’ai  jamais  été  le  genre  de  fil e  à  prendre  les propos  des  autres  pour  argent  comptant,  professeur. 

J’aime  mieux  me  forger  ma  propre  opinion.  Rachel  a raison : je ne suis pas convaincue du tout. Je ne laisserai pas tomber avant d’avoir la preuve que ce meurtrier est à  des  centaines  de  kilomètres  d’ici.  En  attendant,  je voudrais  m’entretenir  avec  chacun  d’entre  vous,  seul  à seul. 

– A  cette  heure-ci  ?  s’exclama  Stephen  Henry.  C’est ridicule.  Ce  n’est  vraiment  pas  l’heure  des  visites  de voisinage. 

–  Je  croyais  avoir  expliqué  que  ce  n’était  pas exactement une visite de voisinage, répondit calmement Maggie.  Maintenant,  soit  vous  me  suivez  l’un  après l’autre dans la sal e à manger, soit vous m’accompagnez au bureau de police. Je n’ai pas de préférence. Je ferai mon boulot, de toute façon. 

–  Est-ce  que  ça  ne  peut  pas  attendre  demain  ? 

questionna David, le front plissé. 

–  J’ai  bien  peur  que  non.  Je  pense  que  l’auteur  est peut-être  resté  sur  place  en  étant  persuadé  d’avoir réussi à donner le change. Si c’est le cas, il ne prendra pas le risque de se mettre à découvert dans l’immédiat. 

Pour  l’instant,  donc,  le  danger  est  écarté.  A  moins, évidemment, qu’il n’ait complètement perdu la tête et ne puisse plus se contrôler. 

Tout en parlant, el e fixa Caleb, qui soutint son regard d’un air calme. 

–  Sophie,  je  crois  que  tu  ferais  mieux  d’al er  te coucher, dit David. Maggie n’a sûrement pas besoin de t’interroger,  et  je  sais  à  quel  point  tout  cela  est perturbant. 

Rachel vit aussitôt la moue boudeuse de sa fil e. 

–  Quand  j’ai  dit  que  je  souhaitais  parler  à  tout  le monde, je voulais vraiment dire tout le monde,intervint le shérif.  Je  peux  commencer  avec  Sophie,  pour  lui permettre d’al er ensuite au lit. 

–  C’est  parfaitement  ridicule  !  lança  Stephen  Henry, dont  la  voix  devenait  assourdissante.  Vous  n’al ez  pas me  dire  que  vous  soupçonnez  ma  petite-fil e  d’être  un tueur en série ! 

–  Le  shérif  Bannister  veut  me  parler,  Stephen  Henry, c’est tout, dit calmement Sophie. El e veut probablement savoir  si  j’ai  remarqué  quoi  que  ce  soit  d’étrange  ou d’inhabituel. Ce n’est pas un problème, ça ne m’ennuie pas de lui répondre. 

El e se leva. A treize ans, el e mesurait déjà presque un mètre soixante-quinze. Encore un an et el e serait plus grande que David. 

– Je commençais à me sentir fatiguée, de toute façon, conclut-el e. 

–  Cela  ne  t’ennuie  pas  que  nous  utilisions  la  sal e  à manger, Rachel ? demanda Maggie. 

Rachel devina que David était contrarié de ne pas être consulté. 

–  Non,  nous  n’y  voyons  pas  d’inconvénient,  répondit-el e en utilisant volontairement le pluriel. 

Au moins, cela redonnait une certaine prééminence à David. Même si el e détestait devoir faire ça. 

–  Qu’aucun  de  vous  ne  parte  pendant  ce  temps-là. 

Reste ici et empêche les garçons de s’entretuer, Rachel, ajouta Maggie. 



Venant  de  n’importe  qui  d’autre,  la  plaisanterieserait restée  légère.  Avec  le  ton  direct  et  sans  affèterie  de Maggie, el e prenait une tout autre gravité. 

–  C’est  grotesque,  fulmina  Stephen  Henry  une  fois Maggie et Sophie sorties de la pièce. Je me demande quel e mouche a piqué cette femme. El e a du culot, de venir s’en prendre à l’une des famil es les plus connues de Silver Fal s ! 

–  Voyons,  pas  tant  de  modestie,  mon  cher  père,  fit nonchalamment remarquer Caleb, toujours assis un peu plus  loin.  Pourquoi  «  l’une  »  des  plus  connues  ? 

Personne dans la région ne nous arrive à la chevil e, tu le sais bien. 

Stephen Henry ne le contredit pas. 

– J’ai voulu faire preuve de tact, répondit-il, ignorant la rail erie  de  son  fils  pour  se  draper  dans  sa  dignité.  Tu pourrais d’ail eurs en prendre de la graine, mon garçon. 

Rachel croisa un moment le regard pétil ant de Caleb avant qu’il ne tourne la tête vers son père. 

– Le tact, c’est bon pour les pétochards, dit-il. 

– Caleb ! s’écria David, scandalisé. 

–  Oh,  je  t’en  prie,  David,  reprit  Caleb.  Tu  réagis  au quart de tour. Prends donc un peu de distance. Il existe tout  un  tas  de  termes  anglo-saxons  dignes  de  ce  nom dont la signification est extrêmement crue. Je parie que Stephen Henry les emploie. 



– J’approuve, déclara le vieil homme. Je me demande pourquoi  tu  es  devenu  aussi  bégueule,  David.  Je pensais  que  le  mariage  et  l’amour  d’une  femme  bien t’auraientdécoincé,  mais  tu  restes  au  fond  un  écœurant petit cul-bénit. Il y a pourtant des moments où il est bien plus amusant de sortir des clous. 

–  Je  te  crois  sur  parole,  jeta  David,  infiniment  moins gracieux qu’à l’ordinaire. 

Il regarda vers la porte. 

– Combien de temps al ons-nous être coincés ainsi ? 

Pourquoi  n’a-t–el e  pas  pu  attendre  demain  pour  nous interroger ? 

–  Voilà  une  question  intéressante,  remarqua  Caleb. 

Pourquoi,  effectivement,  Maggie  vient-el e  nous  trouver le jour même où el e reprend l’enquête en main ? Ça fait réfléchir, non ? 

Il se renversa sur son siège, parfaitement à l’aise. 

Un moment plus tard, Maggie se montra sur le seuil. 

– Rachel ? Tu peux venir, maintenant ? 

Mais  Stephen  Henry  fit  avancer  son  fauteuil  roulant, cognant au passage la table basse. 

– Je suis vieux, je veux rentrer me coucher, grommela-t–il. Si vous voulez me parler, il faut le faire tout de suite. 

Et devant mes enfants. 

Si  la  bravade  désarçonnait  Maggie,  el e  n’en  montra rien. 



rien. 

– D’accord, dit-el e. Je voudrais connaître votre emploi du temps des quatre derniers jours, savoir où vous êtes al é. 

–  Je  suis  resté  chez  moi,  bien  sûr.  Vous  croyez  que j’aurais  pu  sortir  de  cette  chaise  roulante  par miracle,al er  étrangler  puis  violer  une  malheureuse,  la transporter  jusqu’aux  chutes  et  la  jeter  à  l’eau  avant  de redescendre tranquil ement ? Ne dites pas de bêtises. 

Maggie ne cil a pas. 

– Pourquoi présentez-vous les choses dans cet ordre-là ? questionna-t–el e. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Vous avez dit « étrangler puis violer », pas l’inverse. 

La victime a été effectivement violée post mortem, mais l’information n’a pas été rendue publique. 

Stephen Henry la fixa d’un regard vide. 

–  Nous  sommes  ici  dans  une  petite  vil e,  madame Bannister.  Si  vous  croyez  que  les  choses  restent longtemps confidentiel es, vous vous trompez. 

–  Appelez-moi  «  shérif  Bannister  »,  professeur.  Ou Maggie,  répliqua  son  interlocutrice  d’un  ton  égal.  En outre, vous seriez surpris du nombre de secrets que les gens gardent pour eux. 

El e  jeta  un  coup  d’œil  à  Caleb,  toujours  aussi flegmatique sur son siège. Il lui adressa un bref sourire. 



–  Réponds  donc  à  sa  question,  dit  David  d’une  voix lasse. El e ne nous laissera pas tranquil es avant d’avoir eu ce qu’el e voulait. 

Stephen Henry prit un air boudeur. 

– Le matin, je me réveil e, mon domestique m’aide à m’habil er,  me  met  dans  le  fauteuil  et  me  conduit  à  la sal e 

de 

bains. 

J’y 

effectue 

mes 

fonctions

physiologiques. Quand je sors, il me pousse jusqu’à mon bureau où jeme mets au travail sur mon prochain recueil de poésies. Ensuite, Dylan part pour la journée et revient le  soir  pour  m’aider  à  me  mettre  au  lit.  C’est pratiquement  chaque  jour  la  même  chose.  Avez-vous besoin d’autres détails ? 

–  Parlons  d’hier.  Avez-vous  reçu  des  appels téléphoniques ? Répondu à des e-mails ? 

– Les e-mails sont une invention diabolique, l’une des contributions  majeures  apportées  au  déplorable analphabétisme  des  masses.  Je  n’ai  pas  d’ordinateur chez moi. 

– Vieux réac ! murmura Caleb. 

Rachel  se  retint  pour  ne  pas  sourire.  David  était presque  aussi  réticent  que  son  père.  Il  n’utilisait l’informatique que s’il y était contraint, et Rachel avait dû insister pour qu’ils passent en haut débit. 

–  Vous  n’avez  donc  aucun  témoin  de  vos  faits  et gestes entre le départ et le retour de votre domestique ? 



–  On  parle  toujours  d’hier  ?  J’ai  vu  David,  répondit promptement  le  vieil ard.  Il  est  venu  vers  la  mi-journée. 

Nous  avions  prévu  une  consultation  familiale  et  il  a annulé ses cours pour pouvoir être là. 

David parut interloqué, puis jeta à son père un regard si rapide que Maggie ne le remarqua probablement pas. 

Mais Rachel, si. 

–  J’imagine  que  Caleb  était  là  aussi  ?  demanda Maggie. 

– Non, shérif, dit Caleb. Je crois que le problème dont ils devaient discuter, c’est moi. 

– C’est vrai, David ? 

David hésita, puis répondit : 

– Oui, c’est vrai. Je veux dire, c’est vrai que je suis al é chez mon père, pas que nous avons parlé de Caleb. 

– Alors, pourquoi ne s’est-il pas joint à vous ? 

–  Caleb  avait  sans  doute  à  faire  ail eurs,  répondit David  avec  un  rapide  coup  d’œil  à  son  frère.  Vous devriez demander à ma femme où il était. 

Rachel se pétrifia. 

– Pardon ? jeta-t–el e d’un ton glacé. 

David se tourna vers el e. 

–  Ma  suggestion  est  logique.  Tu  es  al ée  chez  lui, non ? 

–  Le shérif  Bannister  n’a  rien  à  faire  des  débauches de ton frère, David, jeta Stephen Henry. 

Rachel  dévisagea  Caleb,  qui  lui  rendit  son  regard sans cil er, pas troublé le moins du monde. 

– Les débauches de Caleb n’ont rien à voir avec moi non plus, affirma-t–el e, en se demandant lequel des trois hommes l’exaspérait le plus. 

–  Il  n’y  a  pas  de  raison  de  s’énerver,  dit  David, retrouvant  son  affabilité  coutumière.  Je  suis  sûr  que Maggie va interroger bien d’autres famil es à part nous. 

C’est ainsi qu’on mène une enquête, n’est-ce pas ? Petit à  petit,  en  sol icitant  des  dizaines  d’innocents  avant  de trouver l’indice menant sur la bonne piste. 

–  Oui,  c’est  généralement  ainsi  que  ça  marche, commenta Maggie d’un ton égal. 

–  Alors,  dites-moi,  shérif,  intervint  soudain  Caleb, pourquoi  ne  croyez-vous  pas  que  l’étrangleur  du  Nord-Ouest  soit  également  responsable  du  meurtre  de l’Idaho ? 

– Je n’ai pas dit cela. 

–  Mais  vous  ne  croyez  pas  que  les  deux  dernières victimes ont le même assassin ? 

– Nous ne sommes pas encore tout à fait certains que le deuxième cadavre ait été victime d’un meurtre. Ce qui ressort de tout cela, c’est que l’étrangleur du Nord-Ouest a  peut-être  un  rayon  d’action  plus  étendu.  On  signale même  des  cas  comparables  au  Portugal  et  en Afrique de l’Ouest. 

–  Dans  ce  cas,  notre  famil e  n’est  pas  concernée  ! 

s’écria  triomphalement  Stephen  Henry.  Sauf,  peut-

être… 

Il coula un regard de biais en direction de Caleb, qui écoutait  la  conversation  avec  autant  d’ennui  que  s’il regardait un procès à la télévision. 

–  Oui,  sauf  moi,  Maggie,  dit-il.  J’ai  effectivement voyagé  au  Portugal,  en  Afrique,  au  Koweit,  en  Arabie saoudite,  en  Russie…  un  peu  partout.  Depuis  quinze ans. Tout ce qu’il vous reste à faire, c’est retrouver des meurtres semblables dans chacun de ces pays, vérifier où j’étais à l’époque, et vous tenez votre homme. 

– Vous n’êtes pas drôle, lança Rachel. 

Il lui adressa un sourire étonnamment tendre. 

–  Vous  trouvez  ?  Ce  n’est  pas  dépourvu  d’un certainhumour  noir,  pourtant.  Alors,  Maggie  ?  Vous m’arrêtez ? Je ne me débattrai pas. 

–  Eh  bien  moi,  je  ne  laisserai  pas  faire,  s’interposa son  père.  Aucun  de  mes  fils  n’a  le  moindre  penchant violent, et je… 

– Là, tu te trompes complètement, répliqua Caleb. Je ne recule pas devant une bagarre d’ivrognes et j’ai des cicatrices  qui  le  prouvent.  Je  cogne  fort,  je  suis  sans pitié, et je vais jusqu’au bout. Je suis le candidat idéal au titre de meurtrier. 



– Surtout qu’il y a ces vieil es histoires d’animaux tués, intervint  Maggie  d’une  voix  toujours  aussi  calme.  Je  ne suis pas sûre qu’on se remette jamais d’avoir torturé des bêtes. 

La révélation frappa Rachel comme une gifle. En état de  choc  sur  sa  chaise,  refusant  de  croire  à  ce  qu’el e venait d’entendre, el e sentit la nausée l’envahir, se leva d’un  bond  et  se  précipita  hors  de  la  pièce  pour  al er vomir dans la sal e de bains. 

Cela  sembla  durer  des  heures,  même  avec  le  peu qu’el e  avait  grignoté.  Quand  el e  eut  enfin  vidé entièrement  son  estomac,  el e  s’appuya  contre  le  mur, les  yeux  fermés,  le  temps  de  reprendre  lentement  son souffle.  Personne  ne  lui  avait  jamais  parlé  d’animaux torturés. Cette seule idée lui donna un nouveau haut-le-cœur. Une sueur froide lui coulait sur les tempes. El e se força à respirer calmement. Dans quel pétrin s’était-el e fourrée ? 

El e entendit dans le couloir les intonations ampoulées de  Stephen  Henry  et  la  voix  mesurée  de  David.  El e s’ébroua, s’aspergea le visage d’eau fraîche et se rinça la bouche avant de sortir. 

El e arbora un vail ant sourire. 

– Ça va ? demanda Maggie. 

Rachel  se  rendit  compte  avec  stupeur  que  Maggie était la seule à se soucier d’el e. Le clan Middleton était si emberlificoté dans ses histoires qu’aucun d’entre eux ne  prêtait  attention  à  la  «  pièce  rapportée  »  de  la famil e. 

–  Oui,  j’ai  juste  un  peu  de  gastro-entérite,  répondit Rachel du ton le plus ferme qu’el e put. 

–  Tout  le  monde  l’attrape,  en  ce  moment,  répondit Maggie,  volant  à  sa  rescousse.  Caleb  va  reconduire Stephen Henry puis venir au poste de police. J’en ai fini avec David. Il a été très utile. 

Rachel  était  incapable  de  regarder  son  mari.  El e aurait  eu  de  nouveau  l’estomac  soulevé,  se  serait précipitée  derechef  dans  la  sal e  de  bains.  Cela  ne l’étonnait  plus  qu’il  ait  toujours  fermement  refusé  tout animal de compagnie. El e ne voulait même pas penser à ce qu’il avait pu endurer pendant son enfance avec son psychopathe de frère. 

Avant  la  mort  de  Tessa,  el e  avait  lu  beaucoup  de choses  sur  les  tueurs  en  série.  Depuis,  la  seule évocation  de  ce  genre  de  chose  lui  était  devenue totalement  insupportable,  au  point  même  d’éviter certains 

rayons 

de 

librairie. 

D’autres 

parents, 

contrairement  à  el e,  s’étaientmis  à  se  documenter frénétiquement,  pour  essayer  de  comprendre.  Rachel n’avait  pas  voulu  comprendre.  El e  avait  simplement décidé de prendre sa fil e sous son bras pour fuir aussi loin que possible, et c’était alors que David, tel un deus ex machina, avait surgi en s’offrant à la protéger, el e qui n’aurait jamais pensé avoir un jour besoin de protection. 



Et  maintenant,  la  petite  vil e  qu’el e  avait  prise  pour  un refuge devenait aussi dangereuse qu’une autre. 

El e  ne  pouvait  pas  non  plus  regarder  Caleb.  El e aurait  dû  l’écouter,  quand  il  lui  avait  dit  de  partir.  Filer sans demander son reste. A en croire Maggie, on ne se remettait pas d’avoir torturé des créatures sans défense, et il était sans doute passé, depuis, à des proies d’une autre nature. En lui conseil ant des vacances, il s’assurait une couverture parfaite. Car David serait parti aussi, et alors Caleb aurait eu le champ libre. 

A  moins  qu’il  ne  souffre  d’une  compulsion  morbide, dont  il  essayait  de  se  guérir  ?  Peut-être  était-ce  pour cela qu’il voulait l’écarter ? Pour la mettre à l’abri de ses sinistres instincts d’étrangleur ? 

– Fais une bise à un vieil homme, Rachel, dit Stephen Henry du ton geignard, si irritant, qui lui était coutumier. 

El e  se  pencha,  obéissante,  sans  regarder  Caleb. 

Debout  juste  à  côté,  il  tenait  le  fauteuil  roulant  de  ses mains solides, tannées par le soleil, aux doigts fins. Des mains qui avaient commis des actes si atroces qu’el ene supportait  pas  d’y  penser.  Même  s’il  s’était  ensuite comporté  en  boy-scout,  il  avait  au  fond  de  l’âme  un abîme de ténèbres. 

El e  effleura  de  ses  lèvres  la  joue  de  Stephen  Henry puis se redressa et, sans qu’el e ait le temps de réagir, Caleb  la  prit  par  le  menton  et  plongea  dans  le  sien  un regard  sombre  et  grave.  L’instant  se  prolongea, interminable, dans le plus profond silence. 

Il  lut  sans  doute  dans  ses  yeux  le  dégoût  et  la réprobation  qu’el e  éprouvait,  même  si  el e  essayait  de ne rien montrer. El e s’écarta et recula d’un pas. 

– Bonne nuit, Rachel, dit-il. Si Maggie me met sous les verrous sans que j’aie l’occasion de vous revoir, j’espère que vous serez très heureuse avec mon frère. 

On  devinait,  derrière  ces  paroles  courtoises,  une malice qu’el e était apparemment la seule à saisir. 

–  Personne  ne  te  mettra  en  prison,  Caleb,  jeta Stephen Henry. Je vais appeler notre avocat dès que je serai rentré. 

–  Ce  n’est  pas  la  peine.  Je  suis  sûr  que  le  shérif  et moi al ons parvenir à un compromis. Sinon, je te promets de m’échapper avant qu’el e ne lâche ses limiers. 

Maggie resta imperturbable. 

– Prends bien soin de toi, Rachel, dit-el e en tournant le  dos  aux  trois  hommes.  Toi  et  Sophie,  vous  comptez beaucoup  pour  la  famil e  Bannister.  Je  tiens  à  ce  que vous soyez en sécurité. Je peux te promettre que tantque je serai là il ne vous arrivera rien, mais mieux vaut tout de même faire attention. 

Attention  à  quoi  ?  fail it  s’enquérir  Rachel.  Mais  ils étaient déjà en train de franchir la porte. 

Au  dernier  moment,  Caleb  se  retourna  pour  les regarder, l’air énigmatique. David mit un bras autour des épaules  de  Rachel.  Sans  savoir  pourquoi,  el e  avait envie  de  le  repousser,  mais  el e  resta  figée  dans  cette posture de deux époux dévoués l’un à l’autre. 

La  porte  se  referma.  David  retira  son  bras,  presque comme si el e avait la peste. 

–  Je  vais  travail er  un  peu  dans  mon  bureau,  chérie, dit-il d’une voix onctueuse. A demain matin. 

Au  moins,  il  avait  oublié  ses  projets  galants  à  son égard. A la seule idée d’avoir à affronter l’un des rares épisodes  lascifs  de  David,  el e  avait  de  nouveau  la nausée. 

El e  plaqua  sur  son  visage  un  sourire  de  madone  et expédia une bise dans le vide, à côté de sa joue. 

– Dors bien, alors. 

Il sourit avec bienveil ance. 

– Oh, je vais bien dormir. Très bien. 



14. 

Une  fois  dans  la  voiture,  Caleb  se  félicita  de  ne  pas devoir faire la conversation à Stephen Henry. Son père adoptif,  en  effet,  débitait  un  monologue  ininterrompu dans lequel le pire moulin à paroles n’aurait pas trouvé sa  place.  C’était  heureux,  car  s’il  y  avait  eu  le  moindre trou  dans  son  bavardage,  Caleb  n’aurait  pas  pu s’empêcher  de  le  plaquer  contre  la  portière  et  de  le secouer  comme  un  prunier  pour  lui  demander brutalement s’il se rendait compte de ce qu’il avait fait. 

Sachant  que  Stephen  Henry,  de  toute  façon,  aurait joué  les  innocents,  et  comme  ça  ne  se  faisait  pas  de lever  la  main  sur  un  vieil ard,  Caleb  se  contentait  de ramener le vieil idiot dans sa maison pour le col er dans les mains de son domestique grassement payé. 

Quand Dylan, un étudiant en dernière année qui avait la  patience  d’un  saint,  eut  fini  d’extraire  Stephen  Henry du  véhicule,  ce  dernier  se  tourna  enfin  vers  son  fils.  Il savait  bien  que  Caleb  n’oserait  pas  se  fâcher  devant témoin. 

–  Je  ne  t’ai  pas  entendu  depuis  tout  à  l’heure,  mon garçon, dit le vieil ard pendant que Dylan l’instal ait sur sa chaise  roulante,  non  sans  difficulté  car  Stephen  Henry était  plus  lourd  qu’il  n’y  semblait.  Est-ce  que  tu  es contrarié ? 

Caleb le toisa. 

– Je me pose juste une question, répondit-il. Quand tu as  menti  à  Maggie  Bannister  en  prétendant  que  David était  venu  te  voir,  à  qui  voulais-tu  donner  un  alibi  ?  A David ou à toi-même ? 

Pour une fois, Stephen Henry, désemparé, resta coi. 

–  Eh  bien,  quand  tu  auras  la  réponse,  tiens-moi  au courant, jeta Caleb avant de remonter en voiture. 

Il  démarra  et  s’engagea  sur  la  route  sans  regarder. 

Heureusement  qu’aucun  véhicule  n’était  arrivé  en  sens inverse,  songea-t–il,  sarcastique.  Cela  aurait  gâché l’effet  de  cette  sortie  mélodramatique.  Ce  qui,  au passage,  aurait  peut-être  mieux  valu.  Il  n’avait  aucune envie d’en finir avec la vie, mais les choses devenaient sacrément compliquées. 

En  fait,  Rachel  devait  être  enceinte.  Il  aurait  dû  s’en rendre  compte,  mais  le  seul  fait  d’imaginer  son  frère capable  d’engendrer  un  rejeton  était  si  absurde  qu’il n’aurait  pas  pu  l’imaginer,  même  dans  ses  pires cauchemars. Il comprenait, maintenant, pourquoi la jeune femme refusait obstinément de suivre ses conseils et de ficher le camp avec sa fil e. Si el e attendait un enfant de David,  el e  pouvait  difficilement  le  planterlà.  El e  ne pouvait  pas  non  plus  nourrir  le  moindre  soupçon  à  son égard, évidemment. 



Alors  que  regarder  d’un  œil  sourcil eux  la  brebis galeuse  de  la  famil e,  c’était  logique.  Quand  Maggie avait  jeté  sa  bombe  au  sujet  des  animaux  torturés, Rachel  l’avait  regardé  comme  s’il  était  la  réincarnation de Jeffrey Dahmer, le cannibale de Milwaukee. Il faudrait qu’il  pense  à  remercier  le  shérif  pour  sa  petite prestation.  Comme  si  les  choses  n’étaient  pas  assez embrouil ées… Maintenant, sa bel e-sœur al ait plus que jamais voir en lui le suspect numéro un. 

Ce qui le gênait le plus, cependant, c’était qu’el e soit enceinte.  Cela  expliquait  beaucoup  de  choses  :  ses courbes pleines et voluptueuses, son teint clair, presque translucide… Le fait, aussi, qu’el e soit à la fois attirée et dégoûtée par lui. C’était hormonal, tout simplement. Cela n’avait  rien  à  voir  avec  le  charme  irrésistible  qu’il déployait. 

Ce  qui  rendait  les  choses  terriblement  délicates.  Ni Maggie  ni  lui  ne  croyaient  que  le  tueur  avait  quitté  la région.  Pourtant,  il  aurait  largement  préféré  se  tromper, se  convaincre  qu’il  n’y  avait  eu  depuis  des  années qu’une  série  de  vilaines  coïncidences,  et  repartir tranquil ement  où  son  agence  l’enverrait,  en Afrique  ou ail eurs, sans plus penser à ce qu’il laissait à Silver Fal s. 

Il aurait aimé s’être trompé depuis le début. 

Autant  croire  au  Père  Noël…  Même  si,  comme  le pensait  Maggie,  il  ne  devrait  plus  y  avoir  de meurtresdans  le  coin  pendant  un  moment,  assez longtemps pour que les gens oublient, cela ne changerait rien.  Il  y  avait  toujours  eu  de  longs  interval es  entre  les crimes  des  années  précédentes.  C’était  une  tactique volontairement étudiée pour égarer les criminologues les plus  experts.  Sans  oublier  que,  ces  derniers  temps,  le rythme s’était accéléré. Il y avait eu trois victimes, depuis quelques mois. Peut-être plus. 

David arriverait peut-être à se contrôler. Peut-être pas. 

Caleb se demanda s’il ne ferait pas mieux de s’ouvrir de ses soupçons à Maggie Bannister. Seulement, il n’avait pas  l’ombre  d’une  preuve.  Tout  pouvait  aussi  bien l’incriminer lui, Caleb, que son frère, et il commençait à se  dire  que  ce  n’était  sans  doute  pas  par  hasard  :  les nouvel es victimes, le choix de différents pays… Il y avait tout  à  parier  que  certains  crimes  coïncidaient exactement avec les rares visites à l’étranger de David à son aîné. 

C’était  le  meil eur  moyen  d’orienter  les  soupçons  sur Caleb. Il y avait des chances pour que Maggie se fasse avoir aussi, surtout avec la réputation catastrophique qui le  précédait  depuis  toujours  dans  cette  vil e  pourrie, prompte  à  considérer  cet  enfant  adopté  comme  un criminel en puissance. Et si c’était le cas, el e le jetterait en  prison  et  il  n’y  aurait  plus  personne  pour  arrêter David. 

Il  ne  pouvait  pas  prendre  ce  risque.  Tout  ce  qu’il pouvait faire, c’était mettre des bâtons dans les rouesdu shérif.  El e  aurait  beau  le  croire  coupable,  el e  ne  ferait rien  sans  preuve.  Sauf,  évidemment,  si  l’ineffable Stephen Henry décidait encore d’agir pour protéger son précieux  David.  Il  l’avait  toujours  fait.  Même  quand  leur mère,  el e,  se  méfiait  du  côté  désaxé  de  son  fils biologique. El e avait fini par en mourir et si, à l’époque, Caleb avait eu la moindre preuve de la responsabilité de David, il l’aurait étranglé de ses propres mains. 

Il n’avait rien pu faire. Finalement, comme le faisceau d’indices attirait de nouveau les soupçons sur lui, il avait dû  se  résoudre  à  quitter  le  pays.  Il  était  al é  un  peu partout,  sil onnant  le  monde  entier.  Jusqu’à  ce  qu’il apprenne,  un  beau  jour,  que  son  cinglé  de  frère  s’était marié. 

Il se rendait compte qu’il avait eu tort de trop attendre. 

David ne se laisserait pas prendre de son propre chef. Il était  bien  trop  rusé,  bien  trop  calculateur.  Il  ne  laissait rien au hasard. Pour autant que Caleb puisse en juger, il était  totalement  dépourvu  de  la  moindre  émotion,  de  la moindre faiblesse. Patienter dans ce trou pourri jusqu’à ce  qu’il  commette  enfin  un  faux  pas  ne  servirait  à  rien. 

Cela pouvait durer des siècles. 

La première chose à faire, c’était d’envoyer Rachel et sa fil e loin d’ici. Comme el e n’écoutait ni les conseils ni ce que lui soufflait son instinct, il al ait fal oir la bousculer un peu. Il n’avait plus le choix. 

En attendant, il fal ait qu’il ail e voir Maggie Bannister. 

Une fois de plus, il al ait se retrouver confronté àla même situation : affirmer son innocence tout en essayant de ne pas impliquer trop ouvertement David. La première fois qu’il avait fait ça, David avait dix ans, et Stephen Henry avait copieusement rossé Caleb en l’accusant de vouloir rejeter  la  faute  sur  son  frère.  Caleb  avait  toujours soupçonné son père de très bien savoir, en fait, qui était le  vrai  coupable.  Dieu  seul  savait  ce  que  Maggie,  el e, al ait croire. 

Rien, probablement. En fait, Caleb se retrouvait sans aucun appui pour mettre fin aux agissements de David. 

Stephen Henry ne lui serait d’aucun secours. Un jour ou l’autre,  quand  les  manœuvres  diaboliques  de  David  lui reviendraient  en  boomerang,  le  vieil ard  se  repentirait, mais pas avant. 

Ce  jour-là,  Caleb  aurait  mis  les  voiles  depuis longtemps.  Il  serait  à  l’autre  bout  du  monde  et  n’aurait plus  à  craindre  que  le  futur  enfant  de  son  frère  ne grandisse  avec  un  tueur  pour  père.  Il  y  aurait  mis  bon ordre. 

Ce qui impliquait, d’abord, de pousser Rachel à fuir. 


***

Sophie  se  réveil a  très  tôt,  à  l’aube.  El e  prit rapidement  sa  douche  puis  enfila  son  uniforme d’écolière  qu’el e  détestait,  avec  ces  couleurs  grises  et vertes  quelconques  que  sa  mère,  bizarrement,  avait récemment  décidé  d’apprécier.  El e  attrapa  un  soda dans  son  réfrigérateur  et  sortit  des  biscuits  d’une cachette inconnue de Rachel, qui les aurait tous mangés depuis  longtemps  si  el eavait  été  au  courant.  El e  se brossa les cheveux, passa les doigts dans ses boucles et fouil a dans ses barrettes. 

El e ignora cel es en argent ciselé dont David lui avait fait cadeau. Quand il lui demandait pourquoi el e ne les portait  pas,  el e  répondait  invariablement  qu’el e  les gardait pour une grande occasion. 

Par exemple, pour le jour où sa mère se rendrait enfin compte de son erreur et quitterait ce sale type. 

Ce n’était pas demain la veil e. Les récents meurtres rappelaient  trop  le  traumatisme  et  la  peur  qui  avaient suivi la mort de Tessa. Sophie, qui connaissait bien sa mère,  savait  qu’el e  s’accrocherait  encore  plus  à  sa sécurité. 

El e n’était même pas vraiment amoureuse de David, si  ça  se  trouvait.  Ces  temps  derniers,  la  tension  sous-jacente,  entre  eux,  était  devenue  palpable.  Jusque-là, Sophie  tolérait  son  beau-père  pour  faire  plaisir  à  sa mère.  Mais  si  jamais  cette  dernière,  finalement, commençait à ouvrir les yeux, el es avaient peut-être une chance, un jour, de quitter ce trou. 

On pouvait vraiment dire qu’el e n’avait pas fait le bon choix,  entre  les  deux  frères.  Caleb  était  à  l’opposé  de David. Il était drôle, détendu. Il traitait Sophie comme une adulte,  pas  comme  une  précieuse  poupée  de  cire. 

Avant,  pourtant,  Rachel  avait  toujours  eu  des  choix judicieux en matière d’amis et de petits amis. Ce n’était qu’avec David qu’el e s’était totalement fourvoyée. 

Sophie  écarta  une  chaise  et  se  faufila  sans bruitjusqu’à  la  porte  de  sa  chambre,  ses  baskets  à  la main. El e tourna la clé sans faire de bruit. Sa mère ne savait  pas  qu’el e  verrouil ait  sa  porte,  la  nuit, pratiquement depuis leur arrivée. El e ne savait d’ail eurs pas  très  bien  pourquoi  el e  le  faisait.  Cela  la  rassurait. 

C’était  idiot,  en  un  sens,  car  el e  dormait  la  fenêtre ouverte  quand  il  faisait  chaud.  C’était  comme  si  le danger  potentiel  se  trouvait  à  l’intérieur  de  la  maison, pas dehors. 

Mieux  valait  ne  pas  y  penser.  Tout  était  silencieux. 

David et Rachel dormaient encore, et Sophie souhaitait de tout son cœur qu’ils ne soient pas dans le même lit. 

Cette  seule  idée  lui  soulevait  le  cœur.  El e  griffonna  un mot,  enfila  ses  baskets  et  foula  volontairement  avec  le parquet  immaculé  de  David.  Un  instant  plus  tard,  el e était à l’extérieur, dans la fraîcheur matinale. 

Pour  la  première  fois  depuis  des  semaines,  il  ne pleuvait  pas,  même  si  des  nuages  menaçants s’amoncelaient. Sophie mit tout de même sa capuche et s’engagea  dans  la  rue  bordée  de  bungalows  et  de maisons victoriennes, en direction du centre. Quand el e arriva  devant  le  café  de  Ray  et  Lucy,  une  éclaircie perçait. El e entra dans le café en regardant autour d’el e avec espoir. 

Caleb, assis à une table, les deux mains autour de sa tasse, l’accueil it d’un bref sourire. El e prit place en face de lui. 

– J’avais peur que vous ne soyez en prison, dit-el e. 

–  Je  pense  que  Maggie  a  surtout  fait  ça  pour  la galerie, répondit-il en se passant la main sur le front.El e est bien trop maligne pour perdre son temps à chasser des mirages. 

–  Est-ce  que  l’étrangleur  du  Nord-Ouest  est  un mirage ? 

–  J’espère,  répondit-il  sans  optimisme.  Pourquoi  ne quittez-vous pas la vil e, ta mère et toi ? 

–  Il  faut  attendre  que  David  puisse  prendre  des congés. 

– Partez sans lui ! 

– Facile à dire, marmonna Sophie. Maman ne partira pas sans lui, à mon avis. El e est fol ement amoureuse. 

– Tu en es sûre ? Ça ne m’a pas paru probant. 

–  Pourquoi  est-ce  qu’el e  l’aurait  épousé  pour m’entraîner  ici,  sinon  ?  On  pourrait  facilement  vivre n’importe  où  ail eurs.  Tout  se  passait  très  bien,  avant qu’el e  rencontre  David.  El e  gagnait  suffisamment d’argent pour nous deux. Assez pour vivre correctement à l’étranger, sans faire de folies. En plus, on aime toutes les  deux  les  contacts.  Et  puis,  alors  qu’on  avait  prévu les  deux  les  contacts.  Et  puis,  alors  qu’on  avait  prévu d’al er en Nouvel e-Zélande, el e a tout fichu en l’air pour se  marier  avec  lui.  Je  ne  vois  pas  d’autre  explication qu’un coup de foudre. 

El e  savait  qu’el e  avait  l’air  amère  et  même  jalouse. 

El e n’y pouvait rien. 

–  Il  peut  y  avoir  bien  des  raisons,  dit-il  brièvement. 

Ecoute,  j’ai  discuté  avec  Maggie.  El e  veut  que  tu ail eshabiter chez el e, pendant une semaine ou deux. Je pense que c’est une bonne idée. 

– Pourquoi ? 

Sophie  regarda  Caleb.  Il  était  un  peu  vieux,  mais vraiment mignon. Sa mère aurait dû s’en rendre compte, si  el e  avait  eu  une  once  de  bon  sens.  A  côté  de  lui, David semblait aussi fade qu’un navet. 

– Crois-moi sur parole, répondit-il. 

– Mais ma mère a besoin de moi. Il faut que je veil e sur el e. Sinon, el e passe son temps à décider n’importe quoi ! 

– Je m’en occuperai. Je ne laisserai personne lui faire du mal, je te le promets. Tu me fais confiance ? 

Sophie réfléchit. En général, el e se fiait d’abord à sa mère, ensuite aux gens à qui sa mère faisait confiance. 

Sauf que, dans le cas de David, Sophie estimait que Rachel avait commis une grossière erreur de jugement. 

En plus, el e ne faisait pas confiance à Caleb, pourtant le seul  adulte  des  environs  à  se  montrer  honnête  avec Sophie. Même la mère de Kristen n’avouait pas toujours la vérité. 

El e hocha la tête. 

– D’accord. Que vais-je dire à ma mère ? 

– Je lui parlerai. Ta mère, je m’en charge. 

Sophie  réprima  un  soupir  nostalgique.  Si  seulement sa mère avait eu meil eur goût… 

Mais  Rachel  lui  avait  appris  que,  dans  la  vie,  on doitfaire  avec  ce  qu’on  a.  Le  sort  leur  avait  amené David, il fal ait faire avec lui. En tout cas pour l’instant. 

–  Je  t’emmène  à  l’école,  reprit  Caleb  en  jetant  de  la monnaie sur la table. 

– Je peux y al er à pied. 

–  Non,  je  t’emmène  en  voiture.  D’ail eurs,  à  partir  de maintenant, je te demande de ne plus monter en voiture qu’avec le shérif, ta mère ou moi. C’est compris ? 

Sophie eut un grand sourire. 

– Vous êtes autoritaire, hein ? 

– Et pas qu’un peu. Tu feras ce que je dis, Sophie ? 

– Est-ce que j’ai l’air d’une petite fil e bien sage ? 

– Non. Tu es bien la fil e de ta mère, têtue comme une mule. Mais je sais que tu es assez intel igente pour faire ce qui est raisonnable. 

– Bon, O.K., papy. Vous pouvez m’emmener à l’école. 



– « Papy » ? répéta Caleb, interloqué. 

– Eh bien, vous voulez jouer les paternels, non ? Alors, je m’aligne, riposta-t–el e malicieusement. 

– Bon sang ! grommela-t–il. Ces ados ! 

Il la suivit vers la sortie, un demi-sourire aux lèvres. 


***

Rachel avait mis des heures à trouver le sommeil et, finalement,  avait  fait  d’affreux  cauchemars.  Rien  à  voir avec  de  coupables  rêves  érotiques  sur  son  beau-frère, au contraire. Quelqu’un la pourchassait. El e passaitson temps  à  trébucher  sur  des  cadavres  de  femmes,  et chaque  fois  qu’el e  se  retournait  vers  son  assail ant,  il changeait de visage : c’était tantôt David, tantôt Stephen Henry,  tantôt  Caleb,  mais  aussi  son  propre  père,  le rigide  fondamentaliste,  ou  encore  Jared,  qui  l’avait abandonnée,  et  même  les  inconnus  peu  engageants qu’el e avait soigneusement évités pendant des années. 

Avant de se tromper dans son choix, d’ail eurs. 

El e  s’éveil a,  trempée  de  sueur,  encore  hantée  par ces  visions.  El e  se  força  à  inspirer  profondément, calmement,  pour  chasser  l’angoissante  nausée  qui l’étreignait. Non, el e ne s’était pas trompée en épousant David.  El e  avait  pris  une  bonne  décision.  El e  avait écouté ce que lui dictait sa raison et pas ses sentiments, pour une fois. 

El e se traîna hors du lit et, pieds nus sur le plancher ciré,  al a  ouvrir  ses  lourds  rideaux  de  lin.  Le  ciel  était bas,  plombé,  comme  d’habitude.  De  déception,  el e aurait  pu  se  cogner  la  tête  contre  la  vitre.  Puis  el e  se rendit compte, en dépit du temps couvert, qu’il était plus tard qu’el e ne l’aurait cru. 

El e jeta un coup d’œil vers son réveil et poussa un cri paniqué.  Il  était  10  heures  passées.  Les  cours  de Sophie  commençaient  à  8  heures  !  El e  attrapa  son kimono au vol et fonça dans le couloir en hurlant le nom de sa fil e. 

La maison était vide et aucune lampe n’était al umée. 

Ce  qui,  avec  ce  ciel  bas,  rendait  l’atmosphère encoreplus  glauque.  El e  fila  jusqu’à  la  cuisine,  prête  à appeler  la  police,  la  garde  nationale,  le  FBI,  la  CIA, même le Président lui-même pour savoir où était sa fil e. 

Puis  el e  vit  un  message  près  du  téléphone.  «  Suis partie  avec  la  maman  de  Kristen.  Serai  chez  el e  cet après-midi. Repose-toi bien. » 

De  soulagement,  Rachel  fail it  fondre  en  larmes. 

Quel e idiote el e faisait, de paniquer ainsi ! Maggie avait beau s’interroger, il était évident que le tueur avait quitté la région. Sophie ne courait aucun danger. A la lueur du jour,  même  gris,  toutes  ces  craintes  semblaient ridicules. 

David  étant  déjà  parti,  lui  aussi,  Rachel  passa  d’une pièce  à  l’autre  pour  al umer  toutes  les  lumières. 

Aujourd’hui, décida-t–el e, el e ne bougerait pas de chez el e. A moins – perspective hautement improbable – qu’il n’y  ait  un  rayon  de  soleil.  Sinon,  l’idée  de  se  retrouver encore une fois sous la pluie ne lui disait rien qui vail e. 

El e se doucha, s’habil a, puis se rendit dans sa chambre noire, afin de voir ce qu’el e pouvait sauver du désastre. 

Le  formulaire  d’adoption  trônait  bien  en  vue  sur  son bureau,  avec  un  stylo  juste  à  côté.  El e  le  prit  dans l’intention de le parcourir, puis le reposa. El e n’avait pas envie  de  s’encombrer  l’esprit  pour  l’instant.  El e  voulait se plonger dans le travail, rien d’autre. El e s’occuperait de paperasse plus tard. 

El e  se  mit  à  la  tâche  et  ne  sortit  qu’une  seule  fois, poural er  chercher  quelque  chose  à  manger.  Le répondeur  téléphonique  clignotait.  Avant  d’écouter  les messages, el e vérifia d’où ils provenaient. Il y avait deux appels de David et un du notaire. Ils attendraient. 

Quand el e émergea enfin de son studio, l’après-midi tirait  à  sa  fin.  Les  lampes  éclairaient  toute  la  maison mais,  dehors,  c’était  déjà  l’obscurité.  Il  y  avait  de nouveaux messages. El e les ignora. 

El e  avait  plusieurs  heures  de  liberté  devant  el e  et même, avec un peu de chance, toute la nuit. David avait prévenu qu’il rentrerait tard, ce qui signifiait qu’el e serait couchée depuis longtemps. Avec un peu de chance, el e ne l’aurait pas vu pendant vingt-quatre heures. 



Pourquoi cette idée lui causait-el e autant de plaisir ? 

C’était la faute de Caleb, se dit-el e. Il avait instil é en el e ses  propres  soupçons.  Caleb,  cet  homme  qui  torturait des  animaux,  qui  tourmentait  son  frère,  qu’on  avait chassé  de  la  vil e  et  dont  on  tolérait  à  peine  les  rares visites… Un monstre, en somme. 

Evidemment,  à  première  vue,  il  n’avait  rien  d’un monstre.  En  public,  il  ne  cherchait  pas  à  donner  le change.  Il  restait  toujours  égal  à  lui-même,  que  cela plaise  ou  non.  Il  se  fichait  de  l’opinion  d’autrui,  au contraire  de  David,  toujours  si  prompt  à  séduire,  à charmer, et qui avait été élu deux fois professeur préféré de  l’université,  au  grand  agacement  de  Stephen  Henry. 

Jusqu’à  ce  que  le  vieil ard  apprenne  que  le  votene concernait  pas  les  professeurs  émérites  à  la  retraite, avait-il expliqué à Rachel. 

El e sentit son estomac, tout juste nourri par un simple yaourt,  se  rappeler  à  el e.  El e  avait  soudain envie  –  physiquement  besoin,  même  –  d’un  hamburger In-and-Out, avec une double portion de frites, un Coca et un milk-shake au chocolat, à savourer en cachette dans l’habitacle de sa Volvo. Pourquoi diable n’avait-el e pas fait un peu plus attention au chemin qu’avait pris Caleb ? 

Bon,  d’accord,  pour  la  simple  raison  qu’el e  avait  un peu paniqué, sur le moment… Une fois qu’el e aurait fait le  trajet  el e-même,  el e  le  mémoriserait  suffisamment pour  pouvoir  éclairer  de  temps  à  autre  ses  mornes journées 

par 

la 

perspective 

d’une 

escapade



antidiététique. 

El e fit une recherche sur internet, mais le site des In-and-Out  n’était  pas  à  jour.  El e  ne  trouva  pas  non  plus dans  l’annuaire  de  l’Etat  de  Washington.  Maintenant qu’el e s’était mis cette idée dans la tête, el e n’avait pas envie de renoncer. El e avait un bon sens de l’orientation. 

Même  de  nuit,  en  se  fiant  à  son  instinct,  el e  saurait retrouver son chemin. 

Certes,  si  el e  avait  eu  le  numéro  de  portable  de Caleb,  el e  aurait  pu  l’appeler  pour  lui  demander l’adresse.  Sauf  qu’el e  ne  l’aurait  sûrement  pas  fait. 

D’ail eurs,  Maggie  avait  déjà  dû  le  col er  sous  les verrous. 

El e  fonça  sous  la  pluie,  ferma  la  porte  à  clé  et grimpadans  sa  voiture.  El e  mit  le  contact,  écoutant  un instant  le  ronronnement  du  moteur,  comme  le  symbole d’une  liberté  reconquise,  puis  passa  en  marche  arrière et recula vers la rue. 

Un  4x4  arrivait  ;  el e  appuya  pour  freiner,  mais  la pédale  ne  répondit  pas  et  s’enfonça  jusqu’au  plancher. 

Sa  Volvo  tangua  jusqu’au  milieu  de  la  chaussée  et  se retrouva directement sur le trajet du 4x4. 

Rachel revint frénétiquement en première et accéléra en priant le ciel pour que les vitesses marchent encore. 

La Volvo fit un bond en avant, heurta le trottoir, érafla la pelouse soigneusement tail ée et vint heurter brutalement un vieux pommier dont le tronc se fendit en deux. 



Rachel coupa alors le contact d’une main mal assurée. 

El e tira, mais ne put sortir la clé, se rendit compte qu’el e était  encore  en  première,  mit  au  point  mort,  arracha  la clé  et  resta  immobile,  tremblant  de  tous  ses  membres sous la pluie qui crépitait sur la carrosserie. 

Sans qu’el e sache combien de temps s’était écoulé, el e entendit au bout d’un moment frapper à la vitre. El e tourna  la  tête,  hébétée,  et  vit  une  haute  silhouette  en capuche se pencher dans l’obscurité. 

Affolée,  el e  tendit  la  main  pour  verrouil er  les portières. Trop tard. L’inconnu avait déjà ouvert et la tirait par la main hors de la voiture. 

– Que s’est-il passé ? demanda Caleb en essuyant la pluie qui lui gouttait sur le visage. 

« Je ne risque rien, se dit Rachel. Il y a des voisins. Il n’est pas très tard. Il ne peut rien me faire. » 

– Mes freins ont lâché, répondit-el e. 

– Ce n’est pas normal. C’est une voiture neuve, non ? 

demanda-t–il, le visage caché par l’ombre. 

– Oui, el e est neuve. 

– Il faut la faire contrôler. Appeler une dépanneuse. 

La panique de Rachel se dissipa un peu. 

–  C’est  bien  mon  intention,  si  je  veux  redémarrer.  Je ne vais pas rester en plein milieu de mon jardin ! 

–  Je  ne  parle  pas  seulement  de  redémarrer.  Il  faut comprendre ce qui s’est passé. Je pense que quelqu’un a coupé le câble des freins. 

– Quel e idée ! Qui aurait pu faire ça ? 

– Vous vous posez la question, alors qu’il y a un tueur en liberté dans le coin ? jeta-t–il d’un air sombre. 

– Il a quitté la région. 

– Vous en êtes sûre ? 

–  Je  ne  suis  sûre  de  rien,  mais  personne  n’a  la moindre raison de s’en prendre à moi. 

Il la dévisagea comme si el e était demeurée. 

–  Tout  le  monde  ne  raisonne  pas  comme  vous,  et surtout pas un tueur. Je vous avais pourtant dit… 

– Je sais ce que vous m’avez dit. Mais si vous voulez tout  savoir,  la  seule  personne  dont  j’aie  peur,  en  ce moment, c’est vous. 

El e regretta aussitôt ses paroles. Même si c’était vrai, même  si  el e  se  fichait  complètement  de  le  blesser, el eaurait préféré qu’il ne sache pas à quel point el e se méfiait de lui. 

Il la fixa longuement en se contentant de répliquer : 

– Où al iez-vous ? Où est Sophie ? 

–  Réponse  à  la  première  question  :  ça  ne  vous regarde  pas.  Réponse  à  la  deuxième  :  ça  ne  vous regarde pas non plus. 

– Premier point : Sophie est ma nièce et je m’inquiète pour  el e.  Deuxième  point  :  il  se  trouve  que  je  suis  un sale  fouineur.  Alors,  comme  je  vous  ai  sauvé  la  vie, répondez-moi. 

– Comment ça, vous m’avez sauvé la vie ? 

–  Si  vous  n’aviez  pas  essayé  d’éviter  mon  4x4,  vous vous  seriez  aperçue  trop  tard  que  vos  freins  ne marchaient pas. Sur l’autoroute, par exemple. 

–  Quel e  heureuse  coïncidence  que  vous  vous  soyez trouvé là au bon moment ! 

– Que voulez-vous insinuer ? 

–  Oh,  rien  !  dit-el e  d’un  ton  froid.  Je  suppose  que  si vous  aviez  voulu  me  faire  avoir  un  accident,  vous  ne m’auriez pas porté secours. Si on peut appeler ça porter secours.  A  moins  que  vous  n’ayez  des  intentions cachées… 

– Je n’ai jamais d’intentions cachées. Je me borne à faire ce qui doit être fait. Al ez-vous me répondre, oui ou non ? 

– Sophie est chez Kristen. J’ai demandé à Maggiede la  garder.  C’est  le  seul  endroit  où  el e  soit  en  sécurité, maintenant, à cause de vous. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Que vous me faites soupçonner tout le monde. Je ne fais  même  plus  confiance  à  mon  propre  mari.  C’est  ce que vous vouliez, non ? Eloigner David de ses proches ? 

Eh bien, c’est gagné. 



Les yeux de Caleb se rétrécirent. 

– Je me fiche comme d’une guigne de David. La seule chose qui compte pour moi, c’est votre sécurité, à vous et à Sophie. 

Il était presque crédible. El e l’écouta poursuivre : 

–  Alors,  si  vous  n’al iez  pas  rejoindre  votre  fil e,  où al iez-vous ? 

El e  aurait  préféré  ne  pas  l’avouer,  puis  se  trouva idiote. 

– Je voulais retrouver le fast-food routier. 

Il haussa les sourcils. 

– Mais il est pratiquement à Monasburg ! 

– J’avais une fringale de loup… 

El e  avait  réussi,  pour  une  fois,  à  le  prendre  au dépourvu. 

– Ce n’est pas ce qu’il y a de mieux, comme régime, dit-il enfin. 

–  Je  passe  mon  temps  à  manger  sainement,  avec David. J’ai besoin d’un peu de variété de temps à autre. 

On ne peut pas être vertueux en permanence. 

–  C’est  ce  que  je  dis  toujours,  déclara-t–il  à  voix basse,  d’un  ton  charmeur.  Comme  ni  votre  fil e  niDavid ne sont là, pourquoi ne pas venir chez moi ? Je n’ai pas de hamburgers, mais je pourrai vous proposer un autre genre de distractions coupables. 



– Oh, laissez tomber, Caleb. Je vais rentrer chez moi, fermer  à  double  tour  et  attendre  la  dépanneuse.  Je  me passerai très bien de hamburgers et de vous. Je ne vous aime pas. Je voudrais que vous partiez. Vous rendez les choses encore pires. 

– Ah  bon  ?  Pourtant,  mon  père  est  ravi  de  me  voir, David  affirme  l’être  aussi  et  Sophie  m’adore.  Pourquoi seriez-vous la seule à me fuir, alors que je fais tout pour me comporter en parfait beau-frère ? 

–  Vous  êtes  à  peu  près  aussi  convaincant  que  Jack l’Eventreur ! 

– Ah, mais pardon ! Qui vous dit que Jack l’Eventreur n’était pas marié et père de famil e ? Ou qu’il n’avait pas un frère ? A votre avis, comment ce frère aurait-il pris le fait  d’avoir  grandi  avec  un  monstre  ?  Est-ce  qu’il  aurait suivi  ses  traces,  ou  est-ce  qu’il  aurait  fait  tout  son possible pour l’arrêter ? 

Pour se donner le temps de recouvrer son sang-froid, Rachel  se  pencha,  attrapa  son  sac  dans  la  voiture, referma brutalement la portière et se redressa. 

–  Vous  qui  passez  votre  temps  à  me  conseil er  de partir,  pourquoi  ne  pas  suivre  vos  propres  conseils  ? 

jeta-t–el e. Reprenez donc votre voiture et al ez au diable. 

Vous n’êtes qu’un faiseur d’embrouil es. 

–  On  m’a  dit  ça  toute  ma  vie  et  ça  n’a  rien changé.Ecoutez  :  si  vous  acceptez  de  partir  avec Sophie, je vous promets de ficher le camp moi aussi. Je quitterai la vil e. Mon père et mon frère se débrouil eront tout seuls comme des grands. Ce n’est pas une bonne solution ? 

– Je n’ai pas l’intention de partir. 

Il  la  transperça  d’un  regard  noir,  frémissant  d’une colère  rentrée,  puis  parut  subitement  prendre  une décision. 

– C’est ce qu’on va voir, lança-t–il. 

Avant  qu’el e  ait  le  temps  d’esquisser  le  moindre geste, il l’avait soulevée de terre, plaquait une main sur sa  bouche  pour  l’empêcher  de  crier  et  l’entraînait  vers son 4x4. 

Faute de pouvoir hurler, el e lui mordit la main jusqu’au sang. Il ne tressail it même pas. Il ouvrit de sa main libre la  portière  du  véhicule,  fourra  Rachel  sur  le  siège  du passager puis grimpa à son tour. 

– Attachez votre ceinture, grommela-t–il. 

El e  était  en  train  d’ouvrir  la  portière  de  son  côté.  Il l’attrapa par les poignets et les serra si fort qu’el e eut les larmes  aux  yeux.  Puis  il  tourna  le  contact  et  se  mit  en route. 

–  Ne  vous  débattez  pas,  sinon  vous  al ez  nous  tuer tous les deux, siffla-t–il. J’essaye de vous sauver la vie, bon sang ! 

–  Vous  sauvez  la  vie  des  gens  en  les  kidnappant  ? 



Comme vous torturez les animaux ? 

– Je n’ai jamais fait de mal à un animal, répondit-il, les dents serrées. 

–  C’est  pourtant  ce  que  dit  Maggie.  El e  ne  l’a sûrement pas inventé. 

Caleb  lui  maintenait  toujours  les  poignets  comme dans  un  étau.  El e  essaya  de  baisser  la  tête  pour  le mordre  de  nouveau,  mais  il  la  repoussa  d’un  coup  de coude pour la plaquer contre le siège. 

–  Exact,  reprit-il.  Sauf  que  Maggie  s’est  trompée  de coupable. Je n’ai jamais torturé d’oiseau, mis le feu à un chat ou pendu mon chien. 

– Taisez-vous ! supplia Rachel, le cœur soulevé. 

– Bon sang, vous n’al ez pas vomir encore, hein ? 

Rachel déglutit péniblement. 

– Si ce n’est pas vous, qui est-ce ? demanda-t–el e. 

–  Voyons,  Rachel,  qui  d’autre  que  votre  charmant mari, si sensible qu’il ne supporte même pas de manger la  viande  d’un  animal  abattu  par  un  boucher  ?  Si  vous voulez  savoir  qui  est  le  psychopathe  de  la  famil e,  ce n’est  pas  mon  enfance  qu’il  faut  examiner,  c’est  la sienne.  Vous  vous  êtes  laissé  abuser,  comme  tout  le monde  ici.  Maintenant,  arrêtez  de  vous  débattre  ou  je vous promets que je vous en col e une. 

El e  le  foudroya  du  regard.  C’était  un  menteur,  un dingue, un salaud. Sa jalousie pathologique envers son dingue, un salaud. Sa jalousie pathologique envers son frère cadet lui faisait perdre complètement les pédales. 

Seulement, il était en position de force. 

–  D’accord,  dit-el e  enfin,  feignant  le  calme.  A condition que vous me disiez où vous m’emmenez. 

–  Dans  un  endroit  où  mon  frère  ne  pourra  pas  vous trouver. Et vous y resterez jusqu’à ce que j’arrive enfin à vous  convaincre.  J’y  mettrai  le  temps  qu’il  faudra.  Ça vous va ? Vous arrêtez de vous agiter ? 

Il fixait devant lui la route noyée de pluie. A la lueur des réverbères, dans l’obscurité, ses traits crispés faisaient presque peur. 

Il al ait bien trop vite pour qu’el e puisse bondir hors de la  voiture.  El e  se  força  à  respirer  lentement,  sans  le quitter du regard. Peu à peu, el e finit par se ressaisir. Il était peut-être complètement fou, il se faisait des idées baroques sur son frère, mais il ne lui ferait pas de mal. 

L’étrangleur  du  Nord-Ouest,  ce  n’était  pas  lui. 

Maintenant, el e était au moins sûre de ce point. 

–  J’arrête  de  vous  combattre,  murmura-t–el e  en  se demandant  si  el e  ne  commettait  pas  la  plus  grande erreur de sa vie. 



15. 

David rentra tard. La voiture de Rachel n’était pas là et il  eut  d’abord  un  sourire  satisfait,  puis  il  aperçut  les traces  de  pneus  sur  la  pelouse  et,  avec  un  cri douloureux, se gara et se précipita en trébuchant vers le pommier. Le tronc était brisé. Dans quelques mois, plus tôt peut-être, l’arbre serait mort. David s’agenouil a dans l’herbe  humide  en  caressant  l’écorce,  les  larmes  aux yeux. La perte de cet arbre si beau le déchirait. 

C’était la faute de Rachel. Quand il l’avait choisie pour l’épouser,  el e  et  sa  fil e  exquise,  il  s’était  persuadé qu’el e 

saurait 

s’adapter, 

devenir 

un 

gracieux

complément  de  son  existence,  le  temps  que  Sophie grandisse  et  s’épanouisse.  Il  comptait  sur  el e  pour combler cette fail e sombre qu’il portait en lui. 

Il  s’était  trompé.  Rachel  était  trop  vive,  trop impétueuse.  Ses  choix  de  couleurs  faisaient  mal  aux yeux.  La  musique  qu’el e  écoutait  écorchait  les  oreil es. 

Surtout,  el e  faisait  barrage  entre  lui  et  Sophie,  el e contrariait  ses  plans.  El e  n’était  pas  devenue  l’épouse obéissanteet dévouée qu’el e avait promis d’être dans le bureau des mariages de San Francisco. 

Au  lieu  de  cela,  el e  avait  semé  le  chaos  chez  lui, transformé  le  petit  salon  en  chambre  noire  pour  ses stupides photos, jeté des tissus bigarrés sur les meubles de  sa  chambre,  et  el e  parlait  grossièrement  devant  sa fil e, cet ange si pur. Il l’avait crue raisonnable : el e était catastrophique. 

Heureusement,  il  était  de  ceux  qui  savaient  affronter les  catastrophes.  Il  se  releva  en  s’essuyant  les  yeux, sans  oser  regarder  l’état  de  la  pelouse,  et  récapitula. 

Rachel refusait de s’occuper des papiers de l’adoption. 

El e  n’arrêtait  pas  de  s’interposer  entre  lui  et  Sophie, alors  que  Sophie  adorait  son  beau-père  et  qu’il  aurait été si simple de signer. 

Là-dessus,  Caleb  était  revenu.  Et  Caleb  s’était toujours emparé de ce que possédait son frère. Quand il était là, il focalisait toute l’attention, comme si son cadet n’existait  plus.  Même  le  chien,  quand  ils  étaient  jeunes, se mettait à gémir et à reculer quand David s’approchait. 

A l’époque, il y avait mis bon ordre, d’ail eurs. 

Pour  les  fil es,  c’était  pareil.  Caleb  avait  un  instinct infail ible  pour  choisir  cel es  dont  son  frère  aurait  pu tomber  amoureux.  C’était  incroyablement  injuste  : chaque  fois  que  Caleb  arrivait  avec  une  fil e,  David  se rendait compte que c’était justement cel e qu’il lui fal ait, cel e qu’il pouvait aimer. Il le leur avait fait payer.A toutes. 

Mais  Caleb  avait  continué  à  le  tourmenter.  Même  leur mère préférait Caleb à son fils biologique. 

Cela aussi, il y avait mis bon ordre. Comme le reste, c’était  la  faute  de  Caleb,  bien  sûr.  C’était  à  cause  de Caleb  que  David  avait  dû  faire  toutes  ces  choses terribles. 

«  Terribles  »  n’était  pas  le  mot,  à  vrai  dire.  Il  fal ait comprendre.  Lui-même,  il  se  comprenait.  Il  connaissait ses  propres  besoins,  ses  impulsions.  Peu  importait l’avis  des  autres.  Les  vrais  visionnaires  sont  toujours seuls. 

Rachel n’avait pas fermé à double tour et avait laissé toutes  les  pièces  al umées.  David  entra,  retira  ses chaussures  et  ses  vêtements  boueux,  tourna  le  verrou, puis  passa  d’une  pièce  à  l’autre  pour  éteindre méthodiquement  les  lampes.  Il  voyait  très  bien  dans  le noir. Il s’était entraîné, car l’essentiel de ses plans devait se  dérouler  dans  l’obscurité.  Les  ampoules  électriques lui blessaient les yeux. Il finit par la cuisine et, alors qu’il appuyait sur l’interrupteur, il vit clignoter le voyant rouge du  répondeur  téléphonique  et  sentit  la  moutarde  lui monter au nez. 

Rachel  n’avait  même  pas  écouté  ses  messages  ! 

Avant  de  les  effacer,  il  les  réécouta  en  savourant  la douceur  égale  de  sa  propre  voix.  La  voix  du  notaire, après la sienne, lui fit froncer les sourcils. Blanchard se montrait trop consciencieux. Il ne fal ait pas qu’il appel e Rachel.  David  lui  avait  clairement  expliqué  ce  qu’el e souhaitait, et c’était amplement suffisant pour le tribunal. 

Le  dernier  message,  en  revanche,  le  réjouit.  Il  venaitde Maggie  Bannister.  On  avait  emmené  la  voiture  de Rachel  à  la  fourrière  car  quelqu’un  avait  trafiqué  les freins. Et ce n’était pas lui. 

C’était  Caleb  tout  craché,  cette  façon  d’empiéter  sur ses  plates-bandes.  Il  devait  être  jaloux  que  David  aime Rachel,  exactement  comme  il  avait  aimé  les  petites amies  que  Caleb  ramenait  chez  eux  autrefois.  En  tout cas, quel es que soient les motivations de son aîné, el es servaient merveil eusement ses desseins. 

Finalement,  tout  s’arrangeait  à  merveil e.  Il  était  si prudent  qu’il  n’y  avait  aucune  preuve  contre  lui,  pas l’ombre d’un indice. Il était invincible. 

Maintenant, Caleb al ait être inculpé. Il était nettement moins intel igent, et il aurait sûrement laissé des traces. 

Ensuite, une fois que Rachel serait morte, tout irait à la perfection. 

David retourna dans le jardin pleurer son pommier. 


***

Tout en conduisant, Caleb gardait l’œil sur Rachel. S’il roulait  assez  vite,  el e  ne  tenterait  pas  de  s’échapper, pour  préserver  son  futur  bébé.  Pour  l’instant,  el e  avait l’air  de  se  tenir  tranquil e.  Commençait-el e  à  mesurer l’ampleur  du  pétrin  dans  lequel  el e  se  trouvait  ?  Peut-

être. Mais mieux valait ne pas compter dessus. 

Heureusement, Sophie était en sécurité chez le shérif. 

Cela  tombait  très  bien  et,  en  outre,  David  devait  être furieux.  Maggie  Bannister  avait  la  tête  sur  les épaules.El e  ne  lui  faisait  sûrement  confiance  que jusqu’à  un  certain  point,  mais  el e  ne  faisait  pas  plus confiance  à  David.  El e  était  assez  fine  pour  ne  jamais se  fier  aux  apparences,  y  compris  s’il  s’agissait  de Stephen  Henry  Middleton,  professeur  d’université émérite. 

Quand el e l’avait questionné, la veil e, il avait pris un risque. Au début, il s’était presque attendu à ce qu’el e le col e  sur  une  chaise  et  lui  braque  une  lampe  en  pleine face. 

En 

fait, 

el e 

s’était 

montrée 

aimable 

et

professionnel e. 

– Asseyez-vous,  Caleb,  avait-el e  dit.  Vous  voulez  un café ? 

–  Non,  ça  va,  merci,  avait-il  répondu  en  s’instal ant, conscient  qu’il  ne  fal ait  pas  commettre  l’erreur  de  se relaxer. 

Il avait aperçu, sur les murs, des crochets en U, sans doute  destinés  à  y  verrouil er  des  menottes.  En  temps normal, il aurait trouvé cela excessif dans une petite vil e paisible comme Silver Fal s. Maintenant, non. 

Maggie avait pris place en face de lui en fixant sur lui un regard gris, pénétrant, comme si el e le perçait à jour. 

–  Si  vous  m’expliquiez  pourquoi  vous  êtes  revenu, Caleb ? D’après David, vous n’êtes jamais resté plus de deux jours de suite, les fois précédentes. Et voilà qu’au moment  précis  où  vous  revenez  dans  la  bonne  société de  Silver  Fal s,  un  tueur  en  série  passe  à  l’action.  Je suisobligée  de  me  demander  si  c’est  une  coïncidence. 

Or, je ne crois pas aux coïncidences. 

–  Peut-être  qu’au  bout  de  vingt  ans  j’ai  eu  le  mal  du pays, avait-il répondu. Envie de retrouver mes racines. 

– Peut-être. Ou alors, vous aviez un autre motif. Quand avez-vous appris le mariage de David ? 

Pourquoi avait-el e posé cette question ? Il ne pouvait pas  mentir  :  el e  n’aurait  eu  aucune  difficulté  à  se renseigner.  En  fait,  la  meil eure  solution  –  et  la  plus simple – était de dire la vérité. Autant que possible. 

– Il y a une semaine. Stephen Henry m’a envoyé l’avis paru dans le journal. Sinon, je ne l’aurais jamais su. Il y a longtemps  que  j’essaye  d’oublier  tout  ce  qui  concerne cette vil e. 

–  Du  coup,  vous  avez  décidé  de  rentrer.  Ça  n’a  pas posé  de  problème  à  votre  travail,  un  départ  si précipité ? 

Il  avait  constaté  sans  surprise  qu’el e  savait  ce  qu’il faisait.  Maggie  Bannister  était  méticuleuse.  El e connaissait  probablement  aussi  le  nom  de  son  patron, celui de ses trois dernières petites amies, son poids et sa marque de bière préférée. 

– Il y a longtemps que je suis chez eux et ils tiennent à moi, avait-il répondu. Ils n’ont pas vu d’objection à ce que je  passe  chez  moi.  Pour  faire  la  connaissance  de  ma bel e-sœur, bien sûr. 

– Vous saviez qu’el e avait une fil e ? 

– Non. 

– Aviez-vous une quelconque raison d’être inquiet ? 

Il l’avait regardée sans cil er. Il devait jouer serré. S’il faisait la moindre erreur, il pouvait tout compromettre, et le  cauchemar  qui  le  hantait  depuis  des  années  n’aurait jamais de fin. 

–  Pourquoi  devrais-je  être  inquiet,  Maggie  ?  avait-il répondu en étendant les jambes. Est-ce que vous l’êtes, vous ? 

– A votre avis ? Avec deux crimes successifs que le FBI attribue à un tueur en série ? 

– Qu’attendez-vous de moi ? 

– La vérité, avait-el e dit d’un ton net. 

C’était  tentant,  dans  la  mesure  où  il  fal ait  empêcher David de nuire, le plus rapidement possible. Et la seule solution  était  de  l’envoyer  une  fois  pour  toutes  sous  les verrous. 

Seulement, pour cela, il fal ait des preuves. Or, David était  intel igent  et  rusé.  Il  faudrait  qu’il  perde  totalement son sang-froid pour laisser des traces. 

Il avait un peu commencé à déraper, certes. Mais en attendant, il continuait à faire des victimes. Caleb savait qu’il  était  temps  d’intervenir.  D’affronter  enfin  ce  qu’il avait trop longtemps refusé de voir en face. 

Déjà, quand il était jeune, sa mère lui avait demandé de  surveil er  David.  El e  savait  qu’il  était  désaxé. 

Stephen Henry le savait aussi, mais, contrairement à sa femme, il avait toujours sacrifié son aîné pour protéger le plus jeune. 

Cela ne pouvait plus durer. L’enjeu était trop important. 

Si Maggie ne trouvait pas de preuves dans les quarante-huit  heures,  Caleb  serait  acculé  au  pire  :  arrêter  lui-même David, par tous les moyens possibles. 

Il avait dévisagé le shérif en se disant qu’on avait tort de la sous-estimer. Ce n’était pas son cas et il avait pris sa décision. 

Il s’était penché en avant. 

– Je vais vous dire une chose, Maggie. Vous devriez garder  Sophie  chez  vous  jusqu’à  ce  que  tout  cela  soit terminé. Ne la laissez pas rentrer chez el e. Ne la laissez al er  nul e  part  sans  l’accompagner.  Trouvez  n’importe quel e  excuse,  je  m’en  fiche.  L’essentiel,  c’est  qu’el e n’ail e plus chez el e. 

Maggie avait soutenu son regard. 

–  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ?  Je  suis prête à vous écouter, vous savez. 

–  C’est  déjà  beaucoup,  avait-il  répondu  en  se redressant. 

El e l’avait dévisagé un long moment. 

– Et Rachel ? avait-el e brusquement demandé. Vous ne croyez pas qu’el e va protester, si j’héberge Sophie ? 

– Vous êtes assez habile pour arriver à la convaincre. 

–  Mais  pas  assez  pour  deviner  ce  qui  se  passe réel ement ? 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  s’était  dit  Caleb, quelqu’un  dans  cette  étouffante  petite  vil e  avait  l’air disposé à le croire. 

– Donnez-moi votre hypothèse, avait-il répliqué. 

Maggie avait secoué la tête. 

–  Je  vous  la  donnerai  quand  vous  jouerez  cartes  sur table,  pas  avant.  En  attendant,  je  vais  m’occuper  de Sophie. Vous, gardez l’œil sur Rachel. Je n’ai pas envie d’avoir de nouvel e victime. 

C’était quasiment avouer qu’el e lui faisait confiance. 

– Rien ne lui arrivera, avait-il promis. 

Maggie avait opiné, l’air satisfait. 

Evidemment,  el e  ne  savait  pas  qu’il  al ait  dès  le lendemain  saboter  les  freins  de  Rachel  et  kidnapper  la jeune  femme.  Etant  donné  sa  position,  el e  aurait  sans doute  désapprouvé.  Tant  pis.  Il  avait  toujours  pris  des chemins de traverse pour parvenir à ses fins. 

Il  changea  de  vitesse  et  ralentit  car  la  route  devenait boueuse.  Rachel,  les  bras  croisés,  le  visage  détourné, bouil ait  littéralement  de  colère.  En  un  sens,  c’était  une bonne  chose  qu’el e  soit  une  lutteuse.  Cela  lui  avait sûrement  permis  de  survivre  jusqu’à  maintenant  et  lui permettrait  de  continuer.  N’empêche  qu’en  cet  instant précis il trouvait cela exaspérant. 

Après un silence tendu, ce fut el e qui prit la parole. 

–  Vous  n’avez  pas  prévenu  votre  frère  que  vous m’aviez enlevée comme un vulgaire sac de pommes de terre, j’imagine ? 

– Il est sûrement déjà au courant. Vous voulez parier ? 

El e  laissa  passer  la  question  et  répliqua,  la  voix nouée : 

–  Et  Sophie  ?  Je  dois  m’assurer  qu’el e  est  en sécurité. 

–  El e  est  accueil ie  par  le  shérif  Bannister.  El e  y restera jusqu’à ce que tout cela soit fini. 

Rachel tourna la tête vers lui. 

– Pourquoi ? 

–  Vous  le  savez  très  bien,  répondit-il  calmement, même  si  vous  ne  voulez  pas  l’admettre.  Sophie  ne remettra  pas  les  pieds  dans  cette  maison.  Ni  vous, d’ail eurs. 

Rachel explosa. 

– Ne soyez donc pas ridicule ! Si vous voulez insinuer que  David  est  un  tueur  en  série,  vous  perdez  votre temps. Vous l’avez à peine vu, depuis vingt ans. Moi, je vis  quotidiennement  avec  lui  depuis  quatre  mois.  Il  ne ferait pas de mal à une mouche. 

– A une mouche, peut-être pas. Mais à vous, oui. 

Ils  s’étaient  engagés  sur  une  route  déserte.  Caleb ralentit encore, cherchant un tournant. 

– Comment le savez-vous ? Je lui fais mil e fois plus confiance qu’à vous, figurez-vous. 

– C’est bien pour ça que je vous ai kidnappée. 

Il prit sur la droite une route défoncée et enchaîna : 

–  David  n’aura  pas  le  temps  de  vous  chercher, d’ail eurs. Il va être bien trop occupé à me piéger. 

– Mais oui, j’oubliais, vous êtes un agneau innocent et David un psychopathe ! Et où m’emmenez-vous, b… ? 

Caleb  fail it  sourire  en  l’entendant  employer  un  juron proscrit par David. 

– Aussi loin que je peux conduire en une nuit. Dansun endroit où David ne pourra pas vous trouver. Je vous y laisserai et je rentrerai achever ce que j’ai commencé. 

– Vous m’y laisserez comment ? Vivante ou morte ? 

– Vous m’ennuyez, avec vos questions. 

–  Pourquoi  ?  Parce  que  je  n’apprécie  pas  qu’on  me traîne hors de chez moi au milieu de la nuit ? Parce que je ne vous fais pas confiance ? Parce que vous m’êtes vraiment très antipathique ? s’écria-t–el e, d’une voix de plus en plus forte à mesure que sa peur s’amenuisait. 

Tant mieux, se dit-il. Il n’avait pas envie qu’el e ait peur de lui. Il était sa seule garantie de pouvoir échapper à la mort. 

–  Sur  le  dernier  point,  je  ne  suis  pas  d’accord,  dit-il d’un  ton  calme.  La  vérité,  c’est  que  vous  me  trouvez tel ement sympathique que vous vous sentez coupable. 

– Oh, je vous en prie ! 

–  David  le  sait.  Il  a  toujours  été  très  intuitif.  Il  a sûrement compris que je vous plaisais dès l’instant où il nous a vus dans le jardin de mon père, devant la porte de  la  cuisine.  Et  il  a  fait  tout  son  possible  pour encourager ce penchant. 

Il lui jeta un bref coup d’œil et ajouta : 

– Vous ne vous en étiez pas rendu compte ? 

– La seule chose dont je me rende compte, c’est que vous êtes complètement siphonné. 

– Le plus siphonné des deux, ce n’est pas moi. 

–  Je  connais  votre  frère,  je  vis  avec  lui.  Et  si vouspensez que je partirai où que ce soit sans ma fil e, vous êtes encore plus cinglé qu’il n’y paraît. 

–  Nous  y  sommes,  dit-il  en  s’arrêtant  et  en  éteignant les phares. 

– Où donc, je vous prie ? 



– Au motel de Psychose. 

– Quoi ? 

Caleb coupa le moteur et répondit en descendant de voiture : 

– C’est le surnom qu’on lui donne. Il y a des années, la route nationale devait passer ici et quelqu’un a construit un  motel.  Et  puis  il  y  a  eu  des  pots-de-vin,  le  tracé  a changé et le motel a fermé ses portes. 

–  Super.  Et  j’imagine  que  Norman  Bates  traîne  à l’intérieur avec les vêtements de sa mère, comme dans le film de Hitchcock… 

Rachel s’interrompit, le regarda puis ajouta : 

–  Ce  qui  me  rappel e…  Où  votre  mère  est-el e enterrée ? 

–  Vous  avez  vraiment  le  don  de  me  mettre  hors  de moi  !  lança-t–il  en  ouvrant  la  portière  de  Rachel  qui, toujours  furieuse,  restait  immobile.  Heureusement  que vous n’avez pas fait pareil avec David. Vous seriez déjà morte. 

– Votre frère n’est ni un violeur, ni un meurtrier, riposta-t–el e d’un ton sec. 

Caleb  se  pencha  pour  défaire  sa  ceinture  de sécurité.El e  tenta  sans  succès  de  l’en  empêcher  et  se débattit en vain pendant qu’il l’extirpait du véhicule. 

– D’où le savez-vous ? demanda-t–il. 



–  Je  le  sais,  c’est  tout.  Et  ne  croyez  pas  que  je  vais vous suivre dans cet endroit sinistre. 

– Vous n’avez pas le choix. Vous n’avez toujours pas compris ça ? rétorqua-t–il. 

Il lui enserra brutalement le poignet. Il devait veil er au fait qu’el e était enceinte, certes, mais il fal ait avant tout qu’el e s’en sorte vivante. 

L’enseigne en néon du motel de l’Ours qui dort – son véritable  nom  –  avait  succombé  depuis  longtemps  aux jets  de  pierres  des  gamins.  L’atmosphère  évoquait vraiment  le  film  de  Hitchcock,  mais  la  police  de  Silver Fal s utilisait les bâtiments pour mettre des gens à l’abri. 

Témoins  menacés,  femmes  battues,  enfants  fugueurs qu’on  ne  pouvait  pas  rendre  à  leurs  parents  abusifs, l’endroit avait tout vu passer. Caleb le savait parce qu’il connaissait  pas  mal  de  monde.  En  général,  les  gens évitaient le motel, et il savait que David n’en soupçonnait pas l’existence. 

–  Je  ne  mettrai  pas  les  pieds  là-dedans,  déclara Rachel en reculant. 

El e n’était pas un poids plume. Il eut un peu de mal à la  soulever  tant  el e  s’agitait,  mais  ses  années  de baroudeur  lui  avaient  donné  suffisamment  de  muscles pour  faire  face.  Il  s’acharna  contre  la  serrure  de lapremière chambre, réussit à l’ouvrir et poussa la porte d’un coup de pied. 

Une odeur de moisi leur monta aux narines. La pièce n’avait  pas  servi  depuis  longtemps.  Caleb  gagna  le double lit, y jeta Rachel comme un paquet, revint fermer la porte en tirant la chaîne du verrou et al uma la lumière. 

C’était  à  la  fois  pire  et  moins  catastrophique  qu’il  ne s’y attendait. L’ensemble paraissait assez propre, à part une  fine  couche  de  poussière  sur  la  télévision  vétuste, probablement en noir et blanc. Le dessus-de-lit avait l’air tout  droit  sorti  des  années  cinquante.  La  jeune  femme furibonde 

assise 

dessus 

semblait 

curieusement

anachronique.  Caleb  resta  un  instant  immobile  à l’observer. 

Heureusement qu’el e était enceinte… Sinon, il aurait eu bien du mal à ne pas la toucher. Au risque de prendre une  gifle,  évidemment.  Il  était  incroyablement  attiré  par el e,  comme  son  frère  s’en  était  aperçu.  Il  devait  être aussi cinglé que lui… 

En  fait,  ce  n’était  pas  une  pure  et  simple  attirance. 

C’était bien autre chose, ni aussi pur ni aussi simple. Il était  tout  autant  séduit  par  son  esprit  vif,  par  ses reparties cinglantes que par son corps. Il n’avait jamais rien  ressenti  de  semblable  auparavant,  avec  personne, et peut-être que Stephen Henry avait raison, finalement : peut-être  l’obsédait-el e  parce  qu’el e  appartenait  à David et qu’il s’était leurré en voulant le nier. 

A  un  détail  près  :  la  dernière  fois  qu’il  était  venu  à Silver Fal s, il avait trouvé totalement dépourvue d’intérêt la  fade  bibliothécaire  du  col ège  avec  laquel e  David sortait alors. Tout comme l’enseignante de physique qui l’avait précédée, quelques années plus tôt. 

Avec  Rachel,  c’était  différent.  Le  seul  fait  de  l’avoir sous les yeux le rendait concupiscent. 

–  Vous  avez  un  problème  ?  demanda-t–el e  d’un  ton rail eur. Il m’est poussé une tête supplémentaire ? 

Il  se  détourna  pour  descendre  le  store  et  fermer  les rideaux usés. 

– Non. Je pensais à autre chose. 

Ce  n’était  pas  entièrement  faux  :  il  s’était  demandé comment  il  pourrait  justifier  le  fait  de  l’embrasser  alors qu’il venait de l’enlever, et il ne trouvait pas de réponse. 

–  Vous  croyez  vraiment  que  je  vais  sagement  rester ici, à vos ordres ? reprit-el e quand il se retourna. 

–  Je  pourrais  vous  ligoter  au  lit,  évidemment.  Je  ne serais personnel ement pas contre, mais je ne sais pas si  ça  vous  plairait.  Si  vous  vous  sauvez,  vous  devrez marcher  des  kilomètres  en  pleine  nature.  Et  il  y  a  des ours. 

–  N’essayez  pas  de  me  faire  peur  !  Je  ne  m’effraye pas  facilement,  au  cas  où  vous  ne  vous  en  seriez  pas aperçu. 

– Vous connaissez le mot « téméraire » ? 

– Vous connaissez la phrase « al ez vous faire f… » ? 

– Est-ce qu’il vous arrive d’arrêter de vous bagarrer ? 



– Jamais, riposta-t–el e en fonçant vers la porte. 

Il  la  rattrapa  avant  qu’el e  ait  eu  le  temps  de  tirer  la chaîne  du  verrou,  la  fit  pivoter  et  la  plaqua  contre  le battant. 

– Je vous ai dit de ne pas faire ça, jeta-t–il. 

Il était tout près d’el e, le corps serré contre le sien. Il prenait  un  grand  risque.  Il  fal ait  qu’il  résiste,  qu’il  s’en ail e avant de commettre l’irréparable. 

–  Je  me  fiche  de  ce  que  vous  dites,  reprit-el e  en  le regardant droit dans les yeux. 

Ils  s’immobilisèrent.  Un  long  moment  s’écoula.  Caleb sentait  le  cœur  de  Rachel  battre  contre  sa  poitrine. 

Incrédule,  il  crut  lire  dans  son  regard  ce  qu’il  n’osait espérer.  Il  était  fou,  mais  tant  pis  :  il  al ait  l’embrasser, juste l’embrasser. Il en mourait d’envie. Quel e différence, après tout ? 

Il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes. 



16. 

Caleb  l’avait  coincée  contre  la  porte  de  ce  motel minable, et si el e avait eu le moindre bon sens, el e lui aurait flanqué un coup de genou bien senti pour l’envoyer se  tordre  de  douleur  sur  la  moquette.  Cela  lui  aurait donné un temps d’avance. S’il n’avait pas laissé les clés sur le contact, el e aurait pu démarrer en tripotant les fils, ou alors s’enfuir en courant dans la forêt, et tant pis pour les  ours.  Mais  quand  il  se  pencha,  el e  n’eut  qu’une pensée  :  «  Pourvu  qu’il  m’embrasse…  S’il  ne m’embrasse pas, je vais mourir ! » 

Il  le  fit.  Il  posa  sur  la  sienne  une  bouche  exigeante, passionnée. El e leva un peu les bras pour l’attraper par la tail e, l’attira plus étroitement et lui rendit son baiser. 

C’était  l’enfer  et  le  paradis.  C’était  comme  sombrer dans une nuit profonde et suave dont el e n’aurait jamais voulu  sortir.  El e  ferma  les  yeux  pour  chasser  la  pièce froide,  la  lumière  glauque,  pour  ne  plus  penser  qu’à  ce qu’el e faisait et se livrer tout entière aux sensations des lèvres  de  Caleb,  de  sa  langue  sur  la  sienne.  El e frémit,emportée, et ouvrit d’une main avide sa chemise, en tirant sur les boutons. 

Il  s’écarta  alors  si  brusquement  que  les  boutons s’arrachèrent, puis recula pour se mettre hors d’atteinte, le regard sombre, impénétrable. 

Rachel  n’avait  qu’à  tendre  la  main  pour  ouvrir.  Il n’aurait  pas  le  temps  de  l’arrêter.  A  moins  qu’il  ne  se précipite assez vite et ne l’embrasse de nouveau… 

Mais el e se ressaisit. Cela n’avait été qu’un coup de folie, un moment d’égarement. 

– A quel jeu jouez-vous ? s’écria-t–el e en prenant un air offensé. Etes-vous vraiment obligé de vous attaquer à toutes les femmes de votre frère ? 

Caleb  se  passa  la  main  dans  les  cheveux,  en  les ébouriffant. 

– C’était réciproque, répondit-il. 

– Première nouvel e ! 

–  Etes-vous  vraiment  obligée  de  tout  contester  ?  Le fait  que  vous  êtes  mariée  à  un  dangereux  maniaque  ? 

Que  vous  êtes  attirée  par  son  frère,  que  vous  détestez l’existence que vous menez, et que vous essayez en vain de devenir quelqu’un d’autre ? 

–  Comme  vous  me  connaissez  bien  !  dit-el e  d’une voix doucereuse. D’où tirez-vous toute cette science ? 

– C’est simple. Nous nous ressemblons, vous et moi. 

Nous sommes des aventuriers, des bourlingueurs. Nous n’avons  pas  notre  place  dans  cette  vil e  morte,  sans soleil, où nous sommes pris au piège, contraints àjouer un rôle. Où sont vos parents ? Pourquoi ne vous ont-ils pas aidée à élever Sophie ? 



– Ça ne vous regarde pas ! 

–  Ils  vous  ont  fichue  dehors,  hein  ?  Parce  que  vous êtes la brebis galeuse de la famil e, comme moi. Alors, vous  avez  erré  un  peu  partout,  en  quête  d’un  foyer,  et vous êtes mal tombée. 

– Et si je vous disais que mes parents sont morts mais qu’ils  nous  ont  apporté  toute  l’affection  et  le  soutien nécessaires ? 

Il l’observa un moment, pensif, avant de répondre : 

– Je dirais que vous mentez. 

Or, el e n’aimait pas mentir. Pas à lui, en tout cas. 

– Au moins, mon frère n’est pas un psychopathe ! jeta-t–el e. 

Puis  l’énormité  de  ce  qu’el e  venait  de  lancer,  la soudaine  prise  de  conscience  de  ce  que  ces  mots impliquaient l’horrifièrent. 

– Mon Dieu ! gémit-el e en voûtant les épaules. 

Caleb s’approcha prestement, la prit dans ses bras et la déposa sur le lit, le regard empreint de compassion. 

El e n’avait pas l’habitude qu’on la prenne dans les bras. 

Cela  faisait  un  effet  bizarre,  déconcertant,  mais  en même  temps  curieusement  réconfortant,  d’un  contact presque érotique. 

–  Ce  n’est  pas  possible,  murmura-t–el e  en enfouissant  le  visage  dans  un  oreil er  défraîchi, empestant la poussière et la naphtaline. 

Mais  el e  avait  compris  qu’el e  disait  la  vérité  dès l’instant où les mots étaient sortis de sa bouche. 

Le  matelas  fatigué  s’affaissa  quand  Caleb  s’assit  à côté d’el e, toute tentative d’ordre sexuel oubliée. 

–  Je  sais  ce  que  c’est,  dit-il.  J’ai  passé  la  moitié  de ma vie à fuir la vérité. Puis je me suis dit qu’il n’était pas possible que des gens meurent simplement parce que je n’aurais rien fait pour en avoir le cœur net. 

El e le regarda par-dessus son épaule. 

– Quand avez-vous vraiment compris ? 

– Avec  une  totale  certitude  ?  Depuis  quelques  jours seulement. Mais j’ai des soupçons depuis toujours. C’est peut-être à moi qu’on reprochait de torturer des animaux, mais je savais très bien qui était le vrai coupable. 

Rachel frissonna. 

–  Ça  paraît  tel ement  absurde…  Etes-vous  vraiment, absolument  sûr  de  vous  ?  Qui  me  dit  que  vous  n’êtes pas en train de me manipuler ? 

–  Réfléchissez.  Vous  n’avez  pas  signé  le  formulaire d’adoption. Pourquoi ? Alors que cela rend David fou de rage, et qu’il est dangereux de le provoquer ? 

Rachel secoua la tête, essayant encore d’y voir clair. 

– Ce n’est pas ça, protesta-t–el e. Simplement, David ne… 



El e  s’interrompit,  incapable  de  continuer,  et  croisa frileusement les bras sur sa poitrine. 

– Sophie est en sécurité ? reprit-el e. 

– El e ne craint absolument rien. Personne ne pourra l’approcher.  Je  pense  que  Maggie  Bannister  a  des soupçons,  el e  aussi.  Disons  qu’el e  se  méfie  par principe des racontars et des réputations acquises. Soit dit en passant, je ne pense pas que David s’en prendrait à vous. Vous lui êtes bien trop précieuse. 

–  Précieuse  ?  demanda  Rachel  d’un  ton  sarcastique qui cachait mal son désarroi. Je l’agace en permanence, je fais tache dans la grisail e paisible de son existence. 

Je  n’ai  toujours  pas  compris  pourquoi  il  m’avait épousée. 

– Vraiment pas ? 

Rachel serra les paupières. 

–  Oui,  il  y  a  Sophie,  murmura-t–el e.  Mais  il  ne  lui  a jamais  fait  d’avances,  n’a  jamais  eu  de  geste  déplacé. 

Je  ne  le  sens  vraiment  pas  comme  un  pédophile  ou comme un pervers. 

– C’est un tueur en série qui viole ses victimes après les avoir tuées. Ce n’est pas parce qu’il n’essaye pas de coucher  avec  une  gamine  de  treize  ans  qu’il  n’est  pas pervers. Il attend qu’el e grandisse, c’est tout. 

– Arrêtez, je vous en supplie…, dit-el e faiblement. Je ne veux pas y penser. Il y a quelque chose qui ne va pas. 



– Evidemment, puisque nous avons affaire à un violeur psychopathe. 

El e roula sur le dos pour pouvoir le regarder. 

– C’est ça qui ne va pas. Vous dites que le tueurviole ses  victimes  ?  Or,  votre  frère  a…  disons,  des  petits problèmes de ce point de vue. 

– Quel genre de problèmes ? 

Bon sang, est-ce qu’il fal ait lui faire un dessin ? 

– Il n’est pas très puissant sexuel ement, répondit-el e. 


Ça ne l’intéresse pas beaucoup. Nous faisons rarement l’amour. C’était déjà le cas avant de nous marier, et c’est vrai  qu’il  était  nerveux,  mais  je  me  disais  qu’avec  du temps  et  de  la  patience  ça  finirait  par  s’arranger. 

Comment  peut-il  violer  des  mortes  s’il  arrive  à  peine  à satisfaire sa femme ? 

–  Le  viol  n’a  rien  à  voir  avec  la  sexualité,  déclara Caleb avec lenteur en rivant son regard au sien. C’est un acte de rage et une agression. 

– Contre des mortes ? Qu’a-t–il encore à prouver, s’il les a déjà tuées ? 

Cette  conversation  tournait  au  cauchemar.  Peut-être al ait-el e se réveil er dans son propre lit et s’apercevoir qu’el e  avait  fait  un  rêve  atroce.  Cela  lui  aurait  servi  de leçon,  puisqu’el e  se  laissait  attirer  par  le  seul  homme qu’el e ne devait pas convoiter. 

–  Il  veut  dominer  totalement,  détruire…,  répondit Caleb,  l’air  presque  absent.  Mais  alors,  s’il  est impuissant, qui donc est le père de votre enfant ? 

–  Je  ne  connaissais  pas  votre  frère,  il  y  a  quatorze ans. Le père de Sophie est mort. 

– Je parle de celui que vous attendez. 

El e lui jeta un regard furibond. 

–  Que  voulez-vous  dire  ?  Vous  me  trouvez  trop grosse ? 

– Pas du tout. Mais vous êtes enceinte, non ? 

– Non, répondit Rachel. 

Caleb  fixa  sur  el e  un  regard  stupéfait.  Puis  il s’al ongea  à  côté  d’el e,  la  touchant  presque.  El e s’écarta prudemment. 

–  Dieu  merci,  murmura-t–il.  L’idée  que  mon  frère  ait pu se reproduire me tétanisait. 

– Qu’est-ce qui a bien pu vous faire croire que j’étais enceinte ? 

–  Vos  nausées,  vos  fringales…  Et  puis,  vous…  vous irradiez. 

– Savoir qu’on torture des animaux me donne envie de vomir. J’ai toujours eu un faible pour les hamburgers et je ne suis pas radioactive. Comment ça, « j’irradie » ? 

Il  la  dévisagea.  C’était  étrange  d’être  ainsi  étendu avec  el e  sur  ce  matelas  déformé,  comme  deux amoureux. 



– Oh, je ne sais pas…, dit-il. Vous avez quelque chose de lumineux. J’ai cru que c’était hormonal. 

Pour  une  raison  totalement  inexplicable,  Rachel  se sentit brusquement enjouée. 

–  C’est  peut-être  une  question  d’hormones,  mais  ce sont  les  vôtres,  pas  les  miennes.  Vous  m’avez  bien  dit que  je  n’étais  pas  votre  genre.  Vu  votre  stress  actuel, vous vous laissez égarer. 

–  Quand  ai-je  dit  que  vous  n’étiez  pas  mon  genre  ? 

demanda-t–il, abasourdi. 

– Le jour où nous sommes al és au fast-food. 

– Eh bien, j’ai menti. 

–  Pas  du  tout.  Je  ne  suis  absolument  pas  le  type  de femme qui vous intéresse en général. 

–  Comment  connaissez-vous  le  type  de  femme  qui m’intéresse ? demanda-t–il en fronçant les sourcils. 

–  Il  suffit  de  vous  regarder.  Vous  aimez  les  blondes aux  longues  jambes,  minces  et  musclées,  genre mannequin. 

– Non. 

–  Alors,  vous  aimez  les  petites  brunes  frêles  et délicates. 

– Non plus. J’aime les rousses voluptueuses, fragiles mais n’ayant pas froid aux yeux. 

El e le scruta pour savoir s’il fabulait, s’il avait une idée derrière  la  tête,  lui  tendait  un  piège.  Soit  c’était  un psychopathe,  comme  son  frère,  soit,  pour  une  raison totalement inexplicable il la désirait vraiment. 

–  Les  rousses  plantureuses  ne  sont  pas  légion, murmura-t–el e. 

– C’est pour ça que, quand on en trouve une, il ne faut pas la laisser s’échapper, même si ce n’est pas le bon moment  ou  qu’el e  est  mariée  à  un  autre.  Il  faut  quand même  saisir  sa  chance.  El e  risque  de  ne  pas  se représenter. 

– Vous mentez. 

– Sur pas mal de choses, oui. Mais pas là-dessus. 

Rachel  ne  bougea  pas.  Sans  doute  aurait-el e  dû selever  tout  de  suite  pour  foncer  vers  la  porte.  Ou  au moins,  s’il  l’empêchait  de  sortir,  s’asseoir  toute  droite sur  l’unique  fauteuil  de  la  pièce.  Ou  alors  par  terre, jambes croisées, dans le coin le plus éloigné… 

Elle aurait dû. 

– Je suis la femme de votre frère, dit-el e. 

–  Vous  êtes  la  femme  d’un  homme  qui  tue  des femmes par plaisir. Je ne lui dois aucun égard, si ? 

– Vous ne me donnez aucune preuve. 

–  Vous  n’avez  pas  besoin  de  preuves,  dit-il  en  se redressant et en balançant les jambes pour s’asseoir sur le  bord  du  lit. Au  fond  de  vous-même,  vous  savez  déjà qu’il  est  complètement  tordu.  Vous  n’avez  pas  voulu  le qu’il  est  complètement  tordu.  Vous  n’avez  pas  voulu  le voir jusqu’à maintenant, c’est tout. 

–  Eh  bien,  je  suis  prête  à  l’admettre.  Ramenez-moi. 

J’irai chercher Sophie et nous quitterons la vil e. 

–  Il  est  trop  tard.  Il  vous  suivrait.  Vous  êtes  plus  en sécurité ici, sous ma protection. 

Il se leva, gagna la porte et retira la chaîne du verrou. 

– Tenez, ajouta-t–il. Si vous voulez courir le risque de retourner chez David, al ez-y. Promettez-moi simplement de  tenir  Sophie  à  l’écart.  Vous  n’avez  pas  le  droit  de mettre votre fil e en danger simplement parce que vous êtes têtue. 

– D’accord. 

El e  se  leva  à  son  tour  et  s’approcha.  Il  resta  debout devant la porte, sans s’écarter. 

– Je rentre, dit-el e. 

El e  n’avait  pas  le  choix.  En  restant,  el e  avait  des chances  de  commettre  une  vraie  bêtise,  comme  el e n’en avait pas fait depuis des années : coucher avec un homme  qui  n’en  valait  pas  la  peine,  juste  parce  qu’el e ne pourrait pas résister. 

Cela  lui  était-il  déjà  arrivé,  d’ail eurs  ?  El e  ne  se rappelait pas avoir jamais été à ce point submergée de désir. El e avait une volonté de fer et savait résister aux tentations.  Pour  élever  sa  fil e,  el e  avait  volontairement exclu tout attachement sentimental un peu durable. Il était hors de question que Sophie voie se succéder une série d’«  oncles  »  dont  el e  n’aurait  jamais  su  lequel  serait digne de confiance. 

Et voilà qu’au pire moment de son existence el e était prête à tout envoyer par-dessus les moulins dans le seul espoir que Caleb la toucherait de nouveau. 

C’était de la folie. Et el e n’était pas fol e à ce point-là. 

– Ouvrez la porte, dit-el e. 

Il resta planté là. 

–  Vous  ne  pouvez  pas  retourner  le  voir.  Il  est  trop dangereux. 

– Il n’a aucune raison de s’en prendre à moi, puisque je n’ai rien fait de mal. Je ne cours aucun danger. Je vais laisser  Sophie  en  garde  jusqu’à  ce  que  j’y  voie  enfin clair.  Vous  avez  raison,  il  faut  la  protéger.  Mais  il  ne s’attaquera pas à moi. 

Toujours immobile, Caleb lui lança un regard perçant. 

– Il sait que vous êtes attirée par moi. Vous ne croyez pas que c’est la pire des trahisons, pour lui ? 

– Non, puisque je ne suis pas passée à l’acte. 

Caleb,  alors,  lui  tourna  le  dos,  et  el e  s’attendit  à  ce qu’il ouvre la porte, mais il remit la chaîne en place. 

–  Dans  ce  cas,  je  vais  devoir  prendre  des  mesures, dit-il. 

Rachel sentit les battements de son cœur s’accélérer. 

– Que voulez-vous dire ? 



Il  s’appuya  contre  le  battant,  tendit  la  main,  mêla  ses longs  doigts  aux  mèches  de  Rachel  et  l’attira doucement. 

– Je veux dire que si vous le trompez, vous n’irez pas le rejoindre. Donc, vous al ez le tromper. Maintenant. 

– Je ne suis pas… 

Il la fit taire d’un baiser prolongé, brûlant, avide. El e se col a  étroitement  à  lui,  en  répondant  avec  une  passion égale. 

Il embrassait avec un talent diabolique. Diabolique ou céleste.  En  tout  cas,  personne  ne  l’avait  jamais embrassée  ainsi,  avec  une  tel e  virtuosité.  El e  avait envie de se laisser emporter par une onde de désir, de se  fondre  tout  entière  dans  ce  baiser.  El e  ferma  les paupières  et  sentit  qu’il  défaisait  les  boutons  de  son chemisier. 

El e rouvrit brusquement les yeux. 

– Non… 

– Si, dit-il en écartant les pans du chemisier pour faire descendre ses lèvres le long de son cou et lui mordil er le lobe de l’oreil e. 

El e  se  sentit  frémir  de  la  tête  aux  pieds  et  ne  put retenir un gémissement de plaisir. 

– Non, c’est non, souffla-t–el e tandis qu’il descendait le chemisier sur ses épaules. 



–  Exact,  dit-il  en  posant  la  main  sur  la  fermeture  à glissière du jean de Rachel. Non, c’est non, sauf quand la  vie  de  la  mère  est  en  danger.  Parce  que  ça  change tout. 

El e  aurait  dû  se  ressaisir,  le  repousser,  mais  c’était bien trop exquis. 

Les  lèvres  de  Caleb  glissèrent  sur  sa  peau  et  se posèrent  sur  l’un  de  ses  seins,  juste  au-dessus  de  la dentel e. El e l’entendit tirer la fermeture à glissière. Cela seul aurait dû la galvaniser, la faire réagir. Cela ne fit que la rendre flageolante de désir. 

– Je ne devrais pas faire ça. C’est mal, dit-el e quand Caleb passa sur son nombril des coups de langue qui la firent frissonner. 

– C’est pour votre bien, répliqua-t–il en faisant glisser son jean sur ses hanches, en même temps que son slip. 

Fermez les yeux et pensez à l’Angleterre. 

Rachel battit des paupières. 

– Al ez vous faire f… 

– Voilà une excel ente idée. 

Il  la  souleva  pour  la  déposer  de  nouveau  sur  le  lit  et acheva de retirer le jean. 

–  Tu  peux  te  mettre  sous  les  couvertures  si  tu  es pudique, mais nous continuerons. 

– Non. 



Il retira sa chemise, dont Rachel avait déjà arraché les boutons,  d’un  coup  d’épaule,  puis  défit  sa  boucle  de ceinture. Rachel poussa un petit cri et se drapa dans le dessus-de-lit en chenil e. 

– N’enlevez pas votre pantalon ! 

– Si je le garde, l’exercice devient un peu compliqué, répondit-il. Ça peut se faire, mais tu préfères sans doute ne pas avoir de métal qui frotte sur tes cuisses. 

– Je ne veux rien sentir frotter sur mes cuisses, dit-el e d’une  voix  crispée,  en  essayant  de  contrôler  les sensations qu’el e éprouvait. 

Même  le  contact  du  couvre-lit  paraissait  sensuel, capiteux. 

– Bien sûr que si, répliqua-t–il en s’al ongeant à côté d’el e après avoir ôté son jean. Sauf que tu n’oses pas te l’avouer. 

Il l’enlaça à travers les épaisseurs de tissu et titil a des lèvres  et  de  la  langue  la  bouche  fermée  de  la  jeune femme. 

El e avait bien du mal à résister. El e avait dit non et il n’en avait pas tenu compte, se répéta-t–el e pour tenter de se mettre en colère. Mais el e savourait tant le contact de son corps contre le sien… 

Caleb  souleva  un  coin  du  couvre-lit  pour  y  glisser  la main. Rachel sentit ses doigts frais sur sa peau en feu. 

– Ecoute, reprit-il, tu as le droit de me haïr et même de me faire arrêter. Mais, au moins, tu resteras en vie. C’est tout ce que je demande. 

Sans  qu’el e  eût  le  temps  de  réaliser,  il  s’était  coulé entièrement  sous  le  dessus-de-lit  et  la  couvrait  de baisers,  avant  de  s’emparer  d’un  sein  pour  le  mordil er avec  tant  de  ferveur  que  Rachel  se  cambra  de  désir. 

C’était  si  intense  qu’el e  ne  pouvait  plus  l’ignorer.  El e voulait que cela continue. El e se livrait. Quand il passa à l’autre sein, el e fail it jouir sous l’intensité du plaisir. Un cri  rauque  lui  échappa,  résonnant  dans  la  pièce.  El e céda et s’al ongea pour mieux s’offrir. 

Caleb fit glisser ses lèvres entre ses jambes, comme il avait promis de le faire lors de leur première rencontre. 

El e se sentit traversée d’un léger orgasme. Puis il glissa les doigts en el e, et el e jouit de nouveau, avec plus de force.  Il  fit  durer  son  geste  si  longtemps  qu’el e s’accrocha  à  lui,  hoquetante,  agrippée  à  ses  épaules, parcourue d’ondes de jouissance, et avant qu’el e ait eu le temps de reprendre son souffle, il lui écarta les jambes et s’al ongea sur el e, durci et tendu. 

El e  avança  la  main  vers  son  bas-ventre  pour  serrer les  doigts  sur  sa  peau  lisse,  soyeuse.  Caleb  ne  put retenir  un  gémissement  étouffé,  haletant.  Rachel  ne voyait plus de raison de se priver de toute cette volupté. 

El e  en  avait  trop  besoin,  trop  envie.  C’était  bien  trop délectable. El e le guida vers el e et souleva les hanches. 

Il la pénétra profondément, avec force. 



El e  noua  les  bras  autour  de  sa  tail e,  plongea  son visage  dans  son  cou,  humant  avec  délices  son  odeur, savourant  les  frôlements,  les  murmures.  El e  voulaitque cela  dure  le  plus  longtemps  possible.  Si  el e  devait fauter,  autant  fauter  jusqu’au  bout  et  se  repaître  d’un orgasme si intense qu’il balayerait toute pensée pour ne laisser  place  qu’à  un  univers  de  sensations  profondes, enivrantes, fulgurantes. 

Il avait étroitement enveloppé leurs deux corps dans la couverture  et  el e  ne  sentait  plus  que  sa  présence  en el e,  si  exquise  que  c’était  presque  douloureux.  El e aurait  voulu  en  même  temps  se  sentir  libérée  et  rester délicieusement  prisonnière.  Son  orgasme  approchait, picotant  sa  peau,  la  faisant  frémir,  mais  el e  reculait, résistait,  tandis  que  Caleb  accélérait  son  rythme, redoublait de vigueur. El e agrippa les draps, refusant de céder encore. 

Il col a sa bouche chaude et humide à son oreil e. 

– Ne lutte plus, Rachel. Jouis avec moi. Maintenant. 

Tout  en  parlant,  il  glissa  les  mains  entre  eux  pour  la caresser.  El e  fut  perdue.  El e  cria  et,  pour  la  première fois de sa vie, eut l’impression que son corps explosait en  un  mil ier  de  fragments.  El e  sentit  Caleb  se  raidir contre  el e,  comprit  qu’il  jouissait  aussi,  se  rappela l’existence des préservatifs et se dit qu’el e s’en fichait. 

El e  le  voulait  en  el e,  avec  el e,  el e  voulait  se  fondre dans  une  fusion  qui  al iait  la  passion,  les  sentiments  et l’amour… 

Cette  dernière  pensée  la  ramena  brutalement  sur terre. El e fut parcourue de frissons. Caleb se redressa et lui tourna le dos un moment. 

–  Tu  as  mis  un  préservatif,  souffla-t–el e  d’une  voix haletante. 

Il tourna la tête vers el e. 

– Bien sûr. Pour qui me prends-tu ? 

El e  tira  le  dessus-de-lit  sous  son  menton.  La température, dans la pièce, était fraîche. 

–  Je  te  prends  pour  le  genre  d’homme  qui  force  sa bel e-sœur  à  connaître  la  plus  grande  jouissance sexuel e de sa vie, même quand el e dit non. 

Une ombre de sourire éclaira le visage de Caleb. 

– La plus grande, hein ? 

– J’avais dit non, répéta-t–el e, obstinée. 

– C’est vrai. Et maintenant, tu es fichue. Tu ne pourras pas retourner chez ton mari. Mission accomplie. 

Rachel frissonna de nouveau, de froid et d’une vague contrariété. 

– Quel noble sacrifice de ta part, dit-el e en essayant à la fois de ne pas claquer des dents et de maîtriser ses émotions. 

Caleb  sourit  cette  fois  largement,  avec  une  douceur tel ement  irrésistible  que  Rachel  sentit  toutes  ses défenses céder. 

– Oui, je suis un type extra, commenta-t–il. Maintenant, recommençons.  Cette  fois,  ce  sera  uniquement  parce que nous en avons envie. 

El e haussa les sourcils. 

– Comment ça ? 

– La nuit commence à peine. Je rêve de toi depuisque je  t’ai  vue  bouder  dans  le  jardin  de  Stephen  Henry.  Je veux te faire l’amour de toutes les façons qui te plairont et, quand j’aurai fini, je veux le faire de nouveau. Jusqu’à ce  que  nous  soyons  trop  épuisés  pour  bouger.  Alors, nous dormirons un peu et nous remettrons ça. 

–  Nous  en  avons  déjà  suffisamment  fait  pour convaincre ton frère. 

–  Je  me  contrefiche  de  mon  frère.  Cette  fois,  c’est pour nous. 

Il  retira  le  dessus-de-lit  pour  pouvoir  contempler  le corps de Rachel dans la pénombre. 

– D’accord ? demanda-t–il. 

– Je me sens perdue, murmura-t–el e. 

– Je sais, dit-il avec un léger sourire. Moi aussi. Peut-

être pourrons-nous retrouver notre chemin ensemble. 

Il  était  tout  près  d’el e,  mais  ne  bougeait  pas,  et  el e comprit  que  c’était  à  el e  de  prendre  l’initiative.  Il  ne  la forcerait pas une nouvel e fois. 



El e se mit à genoux, d’un geste fluide, noua les bras autour de son cou, écrasa ses seins sur sa poitrine lisse et  ferme,  et  posa  ses  lèvres  sur  sa  bouche  avec  une lenteur  aguichante.  Il  l’attrapa  avec  un  gémissement avide. Ils s’affalèrent sur les couvertures, roulant l’un sur l’autre avec ravissement. 



17. 

L’idée  de  prendre  une  douche  dans  un  motel surnommé « Psychose » n’était pas très tentante, mais il était  hors  de  question  de  rester  au  lit  avec  Caleb Middleton.  Si  el e  avait  eu  le  choix,  el e  n’aurait  plus jamais  quitté  cet  homme,  mais  la  vie  en  avait  décidé autrement.  L’aube  grise  et  mouil ée  de  pluie  ramenait Rachel  aux  réalités.  El e  avait  des  responsabilités,  el e avait  Sophie.  El e  avait  entraîné  sa  fil e  dans  une situation  si  compliquée  et  si  dangereuse  qu’el es risquaient  leur  vie.  El e  ne  pouvait  pas  se  permettre  de se cacher tranquil ement en attendant. 

El e  n’aurait  jamais  dû  coucher  avec  Caleb.  Le  pire, c’était qu’il avait raison : au premier regard de ses yeux noirs  et  rail eurs,  chez  Stephen  Henry,  el e  s’était bêtement amourachée de lui et aurait volontiers envoyé promener  son  mariage,  ainsi  que  la  vie  rassurante  et ordonnée  qu’el e  se  construisait.  Oui,  si  el e  avait  le choix,  el e  prendrait  Sophie  sous  son  bras  et  partirait avec Caleb sans regarder en arrière. 

Seulement,  il  ne  le  lui  avait  pas  demandé.  En  fait,  il devait  même  la  manipuler  depuis  le  début.  Il  ne  l’avait séduite  que  pour  l’éloigner  de  David,  sachant pertinemment  qu’el e  se  sentirait  bien  trop  honteuse, ensuite, pour rentrer chez son mari. Honteuse de l’avoir trompé,  honteuse  surtout  d’avoir  commis  la  stupide erreur de croire qu’el e pouvait calquer sa propre vie sur cel e d’un autre. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas  plus  mal  si,  maintenant, comme dans le film de Hitchcock, quelqu’un entrait dans la douche pour la poignarder. Au moins, el e n’aurait plus à réfléchir, à se sentir dévorée de culpabilité. 

La  porte  de  la  sal e  de  bains  s’ouvrit.  A  travers  le mince  rideau  de  douche,  Rachel  reconnut  Caleb.  Il écarta le rideau, grimpa sans façon dans la douche et la prit dans ses bras. 

El e se rendit compte qu’el e avait besoin de réconfort. 

Alors  que  l’instant  d’avant  el e  disséquait  calmement  le ratage  complet  de  sa  nouvel e  vie,  el e  se  surprenait maintenant à pleurer contre l’épaule de Caleb, le corps secoué de sanglots. 

Il  ne  dit  rien  et  la  laissa  pleurer  en  lui  caressant doucement  les  cheveux,  le  visage.  Puis  il  l’embrassa, d’abord  tendrement.  Un  deuxième  baiser  se  fit  plus insistant  et  les  larmes  cessèrent.  Au  troisième,  Caleb avait plaqué Rachel contre le carrelage bon marché de la douche, aussi avide maintenant d’al er plus loin qu’el e l’était el e-même. 

Ils  s’enlacèrent,  mêlèrent  leurs  corps  fiévreusement, sans un mot. Rachel se mit à genoux dans le bac étroit et prit  Caleb  dans  sa  bouche.  Il  glissa  dans  ses  cheveux une  main  crispée,  en  un  geste  qu’el e  trouva incroyablement  excitant.  Puis  il  l’arrêta  avant  qu’el e  ait terminé,  la  souleva  et  la  pénétra  avec  douceur,  en mouvements  lents  et  rythmés.  El e  jouit  en  poussant  un cri. 

Quand il la reposa, el e était flageolante. El e s’adossa au mur et le dévisagea. El e lut du regret dans ses yeux et détourna la tête, incapable de soutenir plus longtemps son regard. 


***

Stephen  Henry  s’éveil a  très  tôt,  à  peine  le  jour  levé, avec un mauvais pressentiment. David était venu le voir la veil e au soir, les yeux bril ants d’excitation, trop agité pour rester en place, signes qui ne trompaient pas. Il se félicitait  de  ce  qui  arrivait  et  c’était  rarement  de  bon augure. 

D’après  lui,  Rachel  était  partie  avec  Caleb.  En  un sens,  Stephen  Henry  comprenait  sa  bel e-fil e  :  Caleb avait  un  charme  de  voyou  que  la  plupart  des  femmes trouvaient  irrésistible.  El es  jugeaient  sans  doute  les hommes  comme  David  trop  ennuyeux.  Le  problème, c’était qu’el es ne se rendaient pas compte à quel point David pouvait, aussi, être dangereux. 

Seulement,  ça  ne  ressemblait  pas  à  Rachel  d’avoir pris  la  fuite  sans  prévenir  personne.  Il  avait  observé lafaçon  dont  el e  tentait  de  faire  entrer  sa  personnalité débordante  dans  son  rôle  de  bonne  épouse d’universitaire.  El e  s’efforçait  de  discipliner  sa  coiffure, ses  tenues,  sa  voix,  son  attitude,  mais  personne  n’était dupe.  El e  restait  trop  exotique  pour  le  goût  de  Silver Fal s. Seulement, el e refusait de l’admettre. 

El e  avait  épousé  le  frère  qu’il  ne  fal ait  pas.  C’était quelqu’un  comme  Caleb  qu’el e  aurait  dû  choisir,  un homme  toujours  sur  le  départ,  avide  de  découvertes  et d’aventures.  David  l’avait  sûrement  deviné.  C’était d’ail eurs  pour  cette  raison  qu’il  l’avait  épousée  :  pour infliger une nouvel e vexation à son frère aîné. 

Le  problème,  c’est  qu’apparemment  il  avait  poussé Caleb  trop  loin  dans  ses  retranchements.  On  avait saboté  la  voiture  de  Rachel  et,  d’après  David,  tout indiquait  que  c’était  l’acte  de  Caleb.  Stephen  Henry aurait  trouvé  cela  difficile  à  croire  s’il  n’avait  su  que  le cadet  n’y  connaissait  absolument  rien  en  mécanique, alors  que  l’aîné  avait  toujours  adoré  ça.  Caleb,  à  seize ans,  n’avait-il  pas  entrepris  de  retaper  une  vieil e Corvette ? Il avait à peine terminé que la Corvette avait brûlé  dans  l’incendie  du  garage.  David  avait  témoigné des  regrets  de  circonstance  et  caché  la  boîte d’al umettes. 

Impossible  d’être  tranquil e,  avec  ces  deux-là.  Caleb poussait son frère à commettre des actes affreux. Si au moins  il  s’en  al ait,  David  arriverait  à  maîtriser  ses impulsions. Rachel n’était peut-être pas la femme qu’il lui fal ait, mais el e lui apportait la stabilité d’un foyer.C’était un espoir. Stephen Henry ne laisserait personne démolir son  fils  favori,  même  s’il  avait  commis  des  actes impardonnables. Il espérait encore pouvoir le sauver. 

Mais  comment  ?  Des  forces  obscures  menaçaient désormais sa famil e, et il ne voyait aucun moyen de les dissiper. 

L’un de ses fils al ait mourir, et il se sentait totalement impuissant. 


***

– Il faut que je rentre, dit Rachel d’un ton ferme. 

El e ne savait pas où regarder, n’osait fixer ni les yeux de  Caleb,  ni  même  son  visage  ou  son  corps.  El e  se sentait honteuse, vulnérable, et plus tôt el e le quitterait, mieux cela vaudrait. 

– Ce n’est pas une bonne idée. 

– Je veux rentrer, al er chercher ma fil e, partir loin et oublier tout le monde ici. 

– Tout le monde ? 

Cette fois, el e le regarda bien en face. 

– Oui, tout le monde, répéta-t–el e. Je veux oublier que Silver  Fal s  a  jamais  existé.  Heureusement  que  je  n’ai pas  signé  les  papiers  d’adoption.  J’obtiendrai  une annulation du mariage, ou un divorce, et je reprendrai le cours de ma vie sans plus me soucier d’aucun de vous. 

– Es-tu si sûre que ça de ne pas avoir signé ? David est habile. Il savait parfaitement imiter mon écriture dès l’âge de douze ans. 

Rachel lutta contre une peur soudaine. 

–  Il  aurait  besoin  de  témoins,  d’une  comparaison quelconque. 

–  Ne  sous-estime  pas  ses  talents  de  manipulateur.  Il sait  très  bien  obtenir  ce  qu’il  veut.  Même  sans  les papiers d’adoption, tu pourrais avoir laissé un testament, par exemple. 

Rachel ne put dissimuler son effroi. 

– Il n’oserait pas… 

– Il est capable de tout. Par exemple, si j’étais toi, je ne  me  précipiterais  pas  pour  divorcer,  répondit  Caleb sans  se  troubler.  Parce  que  cela  t’oblige  à  entrer  en contact avec lui. Or, pour l’instant, tu n’es en sécurité que tant qu’il ignore où tu te trouves. 

Il avait raison, ce qui agaça Rachel. 

–  Eh  bien,  s’il  le  faut,  je  resterai  mariée  avec  lui jusqu’à ce que tu l’aies fait inculper pour meurtre. Ça me permettra  de  toucher  une  pension  de  veuve,  quand  ils l’auront exécuté. 



– Je ne sais pas si l’université versera une pension à la veuve d’un homme qui a tué deux enseignantes et au moins une étudiante. 

–  Quoi  ?  s’écria-t–el e,  trop  horrifiée  pour  répliquer vertement. 

– Je te passe les détails. On n’a jamais revu les deux premières, et je ne suis pas assez naïf pour croire qu’il s’agit d’une coïncidence. 

– C’est absurde. S’il a tué ses petites amies, pourquoi est-ce qu’il ne me tue pas aussi ? 

–  Parce  qu’el es  étaient  toutes  minces  et  blondes, avec les cheveux longs, répondit simplement David. 

–  J’ai  peine  à  te  croire.  Je  me  suis  conduite sottement,  hier  soir.  J’avais  peur,  j’étais  troublée,  en colère, et tu t’es servi de moi. 

– Exact. Ce matin aussi, et ça m’a plu. 

– J’exige que tu me ramènes. Tout de suite. 

–  Ce  ne  sera  pas  utile,  dit-il  en  se  passant  la  main dans son épaisse chevelure brune. 

– Et pourquoi ? 

– Parce que la police vient de se garer devant le motel avec ton mari. Je pense qu’ils vont entrer d’un instant à l’autre, l’arme au poing, pour te sauver. 

Rachel resta immobile. 

– Je suis donc en danger ? 



– Avec  moi,  non,  crois-le  ou  non.  Nous  n’avons  pas beaucoup de temps… 

Il  s’approcha  vivement,  sans  sa  nonchalance coutumière, pour ajouter : 

– Ecoute-moi. Ne crois rien de ce qu’on te dira, même si  ça  vient  de  Maggie  Bannister.  Il  y  aura  d’autres développements.  J’ai  eu  mes  raisons  pour  agir.  Quoi que tu fasses, méfie-toi de… 

Des coups redoublés, sur la porte, étouffèrent le reste de sa phrase. Un instant plus tard, le battant s’ouvrit à la volée.  Il  y  avait  non  seulement  Maggie  et  David,mais aussi  deux  policiers,  brandissant  leur  arme  comme Maggie el e-même. 

–  Ecarte-toi  de  lui,  Rachel,  dit  David  d’une  voix vraiment effrayée. Ne le laisse pas s’approcher. 

Caleb  recula  d’un  pas  tout  en  levant  les  mains  pour signaler, rail eur, qu’il était inoffensif. 

–  Qu’est-ce  que  vous  croyez  donc  que  je  puisse  lui faire ? lança-t–il. 

Maggie négligea sa remarque et déclara : 

–  Caleb  Middleton,  vous  êtes  en  état  d’arrestation pour  tentative  de  meurtre  sur  la  personne  de  Rachel Middleton. Lisez-lui ses droits, sergent. 

L’un  des  deux  agents  s’approcha  pour  menotter Caleb, qui se laissa faire en répliquant : 



–  Pourquoi  ne  m’inculpez-vous  pas  des  autres meurtres, Maggie ? 

– Parce que je n’ai pas encore de preuves, répondit–

el e d’une voix neutre. Je n’ai pas envie qu’on relâche un meurtrier parce que j’aurais fait une erreur. 

–  Un  meurtrier,  c’est  donc  pour  ça  que  vous  me prenez,  Maggie  ?  demanda  Caleb  à  voix  basse,  sans écouter  la  voix  monocorde  du  sergent  qui  débitait  les formules d’usage. 

– Je n’ai pas d’opinion. J’ai les preuves que vous avez saboté  la  voiture  de  Rachel  :  vos  empreintes  et  un témoin.  Cela  me  suffit  pour  vous  mettre  à  l’ombre  pour l’instant. Vous pouvez nier tout ce que vous voulez. 

–  Oh,  je  ne  nie  rien,  lança-t–il  sans  regarder  Rachel. 

J’ai bien scié ses câbles de frein. 

Rachel  tressail it  brutalement,  le  souffle  coupé.  David se  précipita  pour  glisser  un  bras  sur  ses  épaules  et  la serrer contre lui. 

–  Laisse-moi  t’emmener,  dit-il  d’une  voix  douce, réconfortante. Je sais que c’est un choc, mais il a réussi à en abuser de plus perspicaces que toi. 

Pendant un instant, la pièce parut s’assombrir. Rachel avait envie de lui crier : « Va te faire f… ! Je suis aussi perspicace que n’importe qui ! » 

Puis  el e  surprit  le  regard  de  Caleb  et  reprit  ses esprits. Il essayait de lui transmettre un message. De la manipuler  de  nouveau,  en  fait.  El e  enfouit  son  visage dans l’épaule de David. 

– Oui, emmène-moi…, chuchota-t–el e. 

El e  espérait  vaguement,  en  quittant  cette  pièce miteuse, que Caleb al ait la rappeler, mais el e n’entendit que la voix de Maggie qui donnait des ordres. 

David l’instal a dans sa voiture avec sol icitude, drapa même  un  châle  de  cachemire  sur  ses  épaules  pour  la protéger  de  la  fraîcheur  matinale.  La  puanteur  qui emplissait  l’habitacle  de  la  BMW  avait  enfin  disparu, remplacée  par  une  entêtante  odeur  artificiel e.  El e  se laissa al er contre le dossier en fermant les yeux. David démarra et s’engagea sur la route étroite et sinueuse. 

– Comment m’avez-vous retrouvée ? s’enquit Rachel à voix basse, sans le regarder. 

–  Maggie  m’a  appelé  pour  me  signaler  ton  accident. 

Par  bonheur,  un  voisin  a  vu  Caleb  te  faire  monter  de force dans sa voiture, et il n’y a pas beaucoup d’endroits où il pouvait t’emmener. J’ai eu si peur, Rachel ! 

Il parlait d’un ton sincère, compatissant. 

– J’ai craint que nous n’arrivions trop tard, reprit-il. Il y a  longtemps  que  je  redoutais  le  moment  où  il  al ait perdre  les  pédales.  Je  suis  tel ement  contrit  de  ne  pas avoir su te protéger. 

A ces derniers mots, Rachel rouvrit les yeux. 

– Tu le prends donc pour le tueur en série ? Mais il y a des années qu’il n’est pas venu ici… 

Sans  quitter  la  route  des  yeux,  David  lui  tapota  la main. El e ne retira pas la sienne. 

– Maggie m’a appris beaucoup de choses, en venant, répondit-il. 

Les 

meurtres 

commis 

à 

l’étranger

correspondent tous aux séjours qu’il y a faits. Même aux Etats-Unis, on trouve des cas dans les différentes vil es où il a séjourné depuis vingt ans. Je regrette d’avoir à te le  dire,  Rachel,  mais,  par  exemple,  il  était  à  San Francisco, il y a six mois. 

Rachel eut l’estomac soulevé. 

–  Tu  crois  qu’il  a  tué  Tessa  ?  Ce  n’est  pas  un  peu gros,  comme  coïncidence  ?  Qu’il  ait  choisi  une  victime dans l’entourage de sa future bel e-sœur ? 

– Ce n’est pas une coïncidence, répondit David. Il y a des années que je soupçonne Caleb et que je redoute le pire. 

Quand 

j’ai 

entendu 

parler 

de 

Tessa, 

j’aivolontairement cherché à faire ta connaissance, pour vérifier s’il fal ait attribuer ce nouveau crime à mon frère. 

Seulement, je suis tombé amoureux de toi et de Sophie, et votre sécurité est devenue plus importante que tout le reste. 

Rachel sentait la tête lui tourner. El e nageait en plein brouil ard,  et  la  voix  suave  et  posée  de  David n’arrangeait rien. El e se mordit la lèvre pour ne pas lui hurler  de  se  taire.  El e  avait  besoin  de  silence  pour réfléchir.  Non  seulement  el e  avait  bafoué  les  vœux sacrés du mariage mais, en outre, el e avait fait l’amour avec un tueur en série, à plusieurs reprises. Cette seule idée l’écœurait. 

El e se força à déclarer, d’une voix voilée par la honte et l’horreur qu’el e éprouvait : 

–  David,  il  faut  que  je  te  dise…  Il  ne  voulait  pas  me laisser partir, et… 

–  Je  sais,  chérie,  ne  dis  rien.  Le  viol  a  toujours  fait partie de son sac à malices. 

L’hypothèse  offrait  une  bonne  échappatoire,  mais Rachel culpabilisait trop pour saisir la perche. 

– Ce n’était pas un viol. C’était… 

–  Je  ne  veux  pas  le  savoir,  dit-il  calmement  en  lui coupant  la  parole.  Mon  frère  est  un  grand  séducteur. 

C’est  comme  ça  que  les  psychopathes  arrivent  à  leurs fins. Même s’il ne t’a pas ligotée et forcée, c’est tout de même un viol. 

El e  aurait  voulu  le  croire,  se  sentir  absoute, lavée,pouvoir  oublier  ce  qui  s’était  passé.  Mais  el e sentait  encore  les  mains  de  Caleb  sur  el e,  sa  bouche contre  la  sienne,  la  tendre  vigueur  de  ses  caresses. 

Comment  avait-el e  pu  vivre  sa  plus  bel e  expérience sexuel e  avec  un  tueur  en  série  ?  Etait-el e  perdue,  el e aussi ? 

–  Nous  al ons  rentrer,  tu  vas  pouvoir  te  reposer, poursuivit David du même ton apaisant. Maggie prendra ta déclaration, mais cela peut attendre un peu. Tu viens de vivre des journées éprouvantes. Je pense qu’il serait bon  que  tu  aies  Sophie  auprès  de  toi.  Je  vais  al er  la chercher après t’avoir déposée. 

– Non ! 

Rachel avait crié spontanément, sans réfléchir. El e eut un sourire contraint. 

–  Je  ne  veux  pas  qu’el e  me  voie  dans  cet  état, expliqua-t–el e.  Je  me  sentirai  beaucoup  mieux  de  la savoir chez Maggie. 

– Mais ça n’a pas de sens, murmura-t–il en lui jetant un regard oblique. On a arrêté le tueur. Ni el e ni toi ne courez plus le moindre danger. 

Ce  n’était  pas  ce  qu’el e  ressentait.  Tout  demeurait confus,  embrouil é,  et  le  débit  monotone  de  David l’empêchait de penser clairement. 

– Je veux qu’el e reste chez Maggie, répéta-t–el e d’un ton obstiné. 

El e s’attendait à ce que David se fâche, ou manifeste sa sempiternel e déception, mais il hocha simplement la tête. 

– Comme tu voudras, chérie, si ça doit te tranquil iser. 

Sophie  pourra  toujours  revenir  ce  week-end.  J’ignore comment  ça  se  passe  exactement,  mais  je  ne  pense pas qu’ils vont emprisonner Caleb ici. Il doit y avoir des établissements  de  haute  sécurité,  pour  les  gens  aussi dangereux.  Dès  qu’ils  auront  réuni  des  preuves suffisantes pour l’inculper des autres meurtres, tout sera réglé. 

Un frisson dont el e ignorait l’origine parcourut Rachel. 

–  Et  s’ils  n’en  trouvent  pas  ?  Il  a  réussi  à  rester incognito  pendant  des  années.  Pourquoi  avouerait-il maintenant ? objecta-t–el e. 

El e se forçait à parler calmement alors qu’el e n’avait qu’une seule envie : enfouir son visage dans ses mains pour fondre en larmes. 

Il  s’était  mis  à  pleuvoir.  David  actionna  les  essuie-glaces avant de répondre : 

– Il ne se contrôle plus, Rachel. Jusque-là, il calculait. Il s’écoulait  plusieurs  années  entre  deux  crimes  et  il choisissait  son  moment  :  il  attendait  que  je  vienne  lui rendre  visite.  Quand  j’étais  à  San  Francisco,  il  était  en route  pour  l’Asie.  Nous  nous  sommes  retrouvés  pour dîner. C’était le jour où Tessa a été tuée. 

– Mon Dieu ! 

– Je me fais beaucoup de reproches, poursuivit David d’un  ton  solennel,  tout  en  s’engageant  sur  la  route nationale. Il y a en lui une profonde colère rentréeque  je fais  resurgir,  quels  que  soient  mes  efforts  pour  lui montrer mon affection. Il est gravement perturbé, désaxé, et nous n’avons jamais réussi à l’aider. 

–  Et  si  on  ne  trouve  pas  de  preuves  ?  S’il  est  libéré sous caution ? S’il revient ici, où Sophie habite, et… 

– Cela ne se produira pas. Maggie trouvera une boîte d’objets  gardés  en  souvenir,  cachée  quelque  part  chez lui,  et  cela  prouvera  amplement  sa  culpabilité.  Il  ne pourra  nier  aucun  des  trente-sept  meurtres  et  il  sera condamné à mort. Tu sais que, dans cet Etat, on exécute encore par pendaison ? Il faudra que j’y assiste, bien sûr, ne  serait-ce  que  pour  qu’il  voie  une  dernière  fois quelqu’un qui l’aime malgré tout, mais la perspective me terrifie. 

Il y avait, dans la voix de David, une curieuse nuance que Rachel n’arrivait pas à identifier. 

– Trente-sept ? Il a fait trente-sept victimes ? s’écria-t–

el e. 

David se troubla. 

– En fait, je ne sais pas exactement. Je disais ça au hasard. On saura exactement combien il y en a quand on aura trouvé les souvenirs. 

– Quels souvenirs ? 

Rachel se redressa sur son siège. Son esprit critique reprenait  le  dessus.  Il  y  avait  là  quelque  chose  qui  ne col ait pas. 

– On en a parlé dans le journal, Rachel, reprit-il avec patience. Les victimes avaient toutes les cheveuxblonds et portaient des barrettes. Apparemment, on n’a jamais retrouvé  ces  barrettes  sur  aucun  corps.  On  en  a  conclu qu’il  les  conservait.  C’est  fréquent  chez  les  tueurs  en série, tu sais. Ils aiment bien conserver des trophées qui leur rappel ent les crimes atroces qu’ils ont commis. 

–  Je  ne  suis  pas  très  calée  en  matière  de  tueurs  en série, dit-el e d’une voix plus ferme. 

–  Je  sais  bien  que  tu  ne  lis  pas  les  journaux,  ma chérie,  répliqua-t–il  avec  sol icitude.  Je  ne  t’en  blâme pas. Je peux te dire tout ce que tu voudras savoir. Bref, une  fois  qu’ils  auront  mis  la  main  sur  les  barrettes, l’affaire sera réglée. Ils auront les preuves, même s’il n’y a  pas  de  motif,  car  un  tueur  en  série  n’en  a  pas  à proprement parler. Dans le cas de Caleb, évidemment, même  si  c’est  absurde,  son  but  est  de  me  piéger.  Il  a toujours été jaloux de moi. Mon enfance a été un enfer. 

Mes  parents  essayaient  de  me  protéger,  mais  ils  ne voulaient pas non plus abandonner ce pauvre Caleb. Ma mère l’a payé de sa vie. 

Ils arrivaient devant la maison. David se gara et coupa le  contact.  Rachel  regarda  les  profondes  marques  de pneus  laissées  par  sa  voiture  sur  la  pelouse,  l’arbre brisé. Ce n’était pas un rêve. 

Surtout, Caleb n’avait pas nié. Il avait essayé de la tuer et ensuite avait attendu sur place, pour l’enlever. Que se serait-il  passé  si  Maggie  et  ses  adjoints  n’étaientpas arrivés ? Peut-être le motel de Psychose aurait-il été le théâtre d’un nouveau meurtre. Le sien. 

Non. Cela n’al ait pas. L’étrangleur violait ses victimes une  fois  mortes.  Or,  ce  qui  s’était  passé  dans  la chambre n’avait rien à voir avec un viol, quoi que David puisse en dire. 

El e sortit de la voiture avant que son mari n’en fasse le tour pour lui ouvrir la portière. El e s’attendait à être un peu  chancelante,  mais  tint  debout  sans  problème.  Il  ne pleuvait plus, en tout cas pour l’instant, mais les nuages restaient épais et le ciel n’al ait pas tarder à s’obscurcir de nouveau. 

–  Entre  te  reposer,  Rachel.  Je  vais  t’apporter  une tasse  de  thé  avant  d’al er  raconter  à  mon  père  ce  qui s’est passé. Veux-tu quelque chose pour déjeuner ? 

El e fit non de la tête, les muscles raidis de tension tant el e se contrôlait. 

–  Ne  t’inquiète  pas  pour  moi.  Je  me  ferai  du  thé  si nécessaire. Mieux vaut que tu ail es voir Stephen Henry. 

– Il va être effondré, déclara David d’un ton solennel. 

Nous  nous  y  attendions  tous  les  deux,  mais  nous espérions nous tromper. 

En rassemblant le peu d’énergie qui lui restait, Rachel parvint à esquisser un sourire. 

– Transmets-lui mon affection. Je vais me coucher. 

David  s’approcha  pour  poser  sur  sa  joue  un  baiser léger,  bien  différent  de  ceux  de  Caleb,  si  profonds  et passionnés. 

– Nous nous en sortirons, murmura-t–il. Dors un peu. 



Il lui écarta une mèche de cheveux du visage et el e ne put s’empêcher de frissonner. 

Quand il fut enfin parti, el e respira de nouveau. 

El e entra, retira ses chaussures boueuses, verrouil a à double tour derrière el e et gagna sa chambre à tâtons, sans  al umer  les  lumières.  El e  voulait  appeler  Sophie, pour  s’assurer  que  tout  al ait  bien.  Mais  chez  Maggie Bannister, que pouvait-il lui arriver ? En outre, Sophie ne devait  même  pas  savoir  que  sa  mère  avait  disparu. 

Maggie avait dû y veil er. 

Surtout, sa fil e était probablement en train de partir à l’école. Inutile de l’inquiéter. Mieux valait dormir un peu, songea  Rachel.  El e  se  sentait  à  bout  de  forces, incapable de faire quoi que ce soit. Il serait temps d’agir l’après-midi. 

El e  fail it  prendre  une  nouvel e  douche,  pour  chasser jusqu’au souvenir de Caleb sur sa peau, mais ne put s’y résoudre. Cela rappelait trop ce qui s’était passé dans la douche du motel. El e se contenterait de bains, pendant un moment. Jusqu’à ce qu’el e arrive à ne plus penser à lui, à ce qu’il avait fait. A ce qu’el e avait fait, el e aussi. 

Mais d’abord, le lit était sa priorité. El e se déshabil a et jeta à la poubel e tous ses vêtements, sous-vêtements compris. 

El e  attrapa  un  slip  et  un  débardeur  propres  en pensant  à  Sigourney  Weaver  en  train  de  foudroyer lesméchants, 

dans Alien.  El e  se  glissa  sous  les couvertures,  les  remonta  jusqu’aux  oreil es  et  ferma  les yeux en pensant à sa fil e. Sophie serait consternée. El e s’était  prise  d’affection  pour  ce  psychopathe  qu’était  le frère  de  David.  Evidemment,  il  l’avait  manipulée…

L’idée  que  sa  fil e  aurait  pu  être  la  prochaine  victime l’horrifia tel ement qu’el e fail it bondir hors du lit. 

«  Calme-toi,  se  répéta-t–el e.  Sophie  ne  risque  rien. 

Personne ne risque plus rien. Tout va bien. C’est fini. » 

Puis el e ferma de nouveau les yeux et s’endormit. 


***

Sophie  eut  la  puce  à  l’oreil e  pendant  l’interclasse. 

Ses  camarades  parlaient  trop  bas  pour  qu’el e  les entende, mais les regards de biais qu’on lui lançait, les brusques silences à son approche lui signalèrent qu’il se passait quelque chose. 

L’usage  des  portables  à  l’école  était  strictement réglementé : ils devaient être éteints. Sophie mettait tout de  même  le  sien  sur  vibreur.  Sa  mère  lui  avait  appris qu’il ne fal ait pas toujours suivre les règlements, si l’on voulait  pouvoir  faire  face  à  toutes  les  situations.  Dès l’instant  propice,  el e  s’enferma  dans  les  toilettes  pour handicapés,  seul  endroit  sûr  de  tout  le  bâtiment,  et appela sa mère. 

Il  n’y  eut  pas  de  réponse.  Le  message  d’accueil enjoué de la messagerie aurait dû la rassurer, mais ce fut l’inverse. El e composa le numéro de la maison,mais la  sonnerie  se  prolongea  sans  que  le  répondeur  ne s’enclenche. Sophie composa alors le numéro de Caleb. 

Là  non  plus,  pas  de  réponse.  La  situation  devait vraiment  être  grave.  Il  était  hors  de  question  d’al er  au cours d’algèbre comme si rien ne s’était passé. 

El e  attendit  la  sonnerie,  rappelant  tout  le  monde  en cours, patienta le temps que les couloirs soient déserts, puis ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec Kristen. 

–  Je  t’ai  vue  t’enfermer  dans  les  toilettes,  dit  Kristen d’un ton aussi calme que celui de sa mère. Quelqu’un t’a parlé ? 

– Non, mais je suis sûre qu’il se passe quelque chose. 

Tout le monde me regarde d’un drôle d’air et je n’arrive à joindre personne au téléphone. 

–  Ton  oncle  a  été  arrêté.  On  pense  que  c’est  lui, l’étrangleur du Nord-Ouest. 

– Mon oncle ? Tu veux dire Caleb ? C’est absurde ! 

– En fait, ils l’ont arrêté pour tentative de meurtre sur ta mère. Il a coupé ses câbles de frein. Ils n’ont pas encore de preuves pour les autres crimes, mais ce n’est qu’une question de temps. 

– C’est impossible ! déclara nettement Sophie. Je n’y crois pas. 

–  Si  tu  veux  savoir,  ma  mère  non  plus,  mais  el e  dit qu’el e  ne  peut  rien  faire.  Il  a  admis  tout  de  suite  qu’il avait  saboté  la  voiture  de  ta  mère.  Il  n’a  pas  avoué  le reste, mais ça viendra. 

Kristen hissa son lourd sac à dos sur ses épaules. 

– Au moins, maintenant, conclut-el e, on ne risque plus rien. 

– Erreur, lança Sophie. Caleb n’a tué personne. Je me fiche de ce qu’il dit à propos de la voiture. Je sais que ce n’est pas un tueur. Il n’a absolument pas le profil. 

– Qui est-ce, alors ? 

– Tu ne me croirais pas, marmonna Sophie. 

– Dis toujours. 

– C’est… 

– Qu’est-ce que ces demoisel es font à bavarder dans le  hal   au  lieu  d’être  en  cours  ?  fit  soudain  la  voix  de Mme Wenberg, le garde-chiourme des sixièmes. 

El e plissa les paupières en reconnaissant Sophie. 

–  Oh,  c’est  vous,  ma  chère  petite,  dit-el e.  Je  suis désolée  de  ce  qui  vous  arrive.  Vous  vouliez  voir  la conseil ère,  peut-être  ?  Vous  pouvez  l’accompagner, mademoisel e Bannister. 

El e  exhiba  le  bloc  de  papier  rose  qui  ne  la  quittait jamais,  y  griffonna  quelque  chose  et  déchira  le  feuil et pour le tendre à Kristen avec un geste ample. 

– Tenez, vous montrerez ça aux surveil ants. Occupez-vous  de  votre  amie.  Restez  avec  el e  jusqu’à  ce  qu’on vienne la chercher. 

– Mais personne n’est censé…, commença Kristen. 

El e s’interrompit. Mme Wenberg avait déjà tourné les talons, en quête d’autres tire-au-flanc. 

–  Viens,  dit  Sophie  en  arrachant  le  feuil et  rose  à Kristen. 

El e se dirigea tout droit vers la porte de derrière, qui menait  au  parking.  De  ce  côté,  le  vieux  bâtiment  de brique  n’avait  que  peu  de  fenêtres.  Personne  ne  les verrait. 

– Où vas-tu ? demanda Kristen. 

– Je veux en avoir le cœur net. Je sais que Caleb n’a tué  personne,  et  s’il  a  saboté  la  voiture  de  ma  mère, c’est qu’il avait une bonne raison de le faire. 

– Laisse-moi le temps d’al er chercher nos manteaux, dit Kristen. 

Sophie secoua la tête. 

–  J’y  vais  sans  toi.  Si  tu  m’accompagnes,  ta  mère sera  furieuse  contre  toi,  et  el e  m’en  voudra  de  t’avoir poussée  à  fuguer.  El e  le  saura  forcément.  El e  sait toujours tout. 

–  Je  m’en  fiche,  répondit  Kristen.  Tu  ne  peux  pas  y al er toute seule. 

– Si. Il faut que je trouve ma mère. Si tu veux m’aider, tu  n’as  qu’à  inventer  un  prétexte,  au  cas  où  on  me cherche. Dire que je suis aux toilettes. 

– Je t’ai toujours couverte quand il fal ait, fit remarquer Kristen, vexée. 

Sophie lui sourit. 

– On se revoit chez toi. Personne ne saura qu’on n’est pas restées ensemble. 

– Tu es vraiment sûre ? insista Kristen. 

Mais Sophie avait déjà filé. 



18. 

Quand Rachel s’éveil a, la maison était plongée dans l’obscurité,  étouffante  comme  un  tombeau.  El e  se retourna  dans  le  vaste  lit,  nerveuse,  pleine  de courbatures,  tira  l’oreil er  sur  son  visage,  puis  le repoussa. Il faisait noir et le silence régnait. 

El e  tendit  la  main  pour  al umer  sa  lampe  de  chevet. 

Dans la faible lueur bleuâtre, el e plissa les yeux pour lire l’heure au réveil. Le temps était couvert et le ciel sombre, mais il était à peine midi passé. El e avait l’impression d’avoir dormi vingt-quatre heures. 

L’averse avait redoublé. Rachel s’autorisa le luxe d’un juron  étouffé.  El e  s’extirpa  du  lit  en  repoussant  les mèches  qui  lui  tombaient  sur  les  yeux.  David  lui demandait sans arrêt de se faire couper les cheveux, de les  faire  lisser  et  même  teindre  d’une  couleur  moins voyante. Il ignorait qu’en fait el e teignait déjà son auburn naturel  en  un  roux  nettement  plus  flamboyant.  Cela l’aurait horrifié de le savoir, mais Rachel estimait qu’el e faisait déjà suffisamment d’efforts pour s’adapter. Même sicertaines  habitudes  avaient  la  vie  dure,  el e  avait changé sa façon de s’habil er, de se chausser et de se comporter.  Cela  dit,  maintenant,  il  fal ait  reconnaître qu’el e lui devait une reconnaissance particulière : alors qu’el e  l’avait  trompé,  qu’el e  avait  trahi  sa  confiance, risqué de briser leur mariage, il lui avait pardonné. 

El e entra dans la sal e de bains, s’aspergea le visage d’eau froide puis contempla son reflet dans le miroir. El e avait le même regard sombre, tourmenté, qu’au moment où  on  avait  retrouvé  le  corps  de  Tessa.  El e  avait l’impression que ce regard ne la quitterait plus. 

El e  voulait  voir  Sophie.  Au  diable  les  conseils  de David.  Après  tout,  si  l’on  avait  arrêté  le  tueur…  Mais pourquoi pensait-el e encore « si » ? 

Parce que ça ne col ait pas. 

El e  ouvrit  son  placard  et  examina  les  piles  de vêtements gris et beiges, bien classiques, que David lui avait  fait  acheter.  Ils  lui  donnaient  l’air  plus  jeune,  plus jolie,  plus  mince,  disait-il.  Que  répondre  à  cet argument ? 

El e écarta les piles et, derrière, attrapa un vieux jean et  un  T-shirt  bariolé.  Ses  vieil es  baskets  peintes  à  la main  étaient  là  aussi.  Le  reste  de  ses  anciens vêtements,  dans  lesquels  el e  se  sentait  à  l’aise,  avait peu  à  peu  disparu  dans  les  semaines  suivant  son arrivée. El e avait sauvé ceux-là en les cachant pour que David ne les trouve pas. 

Comment  ne  s’était-el e  pas  rendu  compte  qu’il  avait insidieusement 

entrepris 

de 

contrôler 

son

existence ?Parce  qu’il  vivait  dans  un  monde  si  différent qu’el e avait dû, pour s’orienter, se fier à ce qu’il disait. 



Or, el e avait eu tort. 

Maintenant  que  le  danger  était  écarté,  el e  al ait  faire ce qu’el e aurait dû faire depuis le début : al er chercher Sophie, ficher le camp et laisser tout souvenir de Silver Fal s derrière el e. Quand el e aurait trouvé un endroit sûr, el e appel erait peut-être David. Ou peut-être pas. El e ne voulait pas être là pour le procès de Caleb, endurer les commérages,  entendre  d’horribles  détails.  El e  avait soigneusement évité de lire les journaux après la mort de Tessa, el e n’al ait pas le faire maintenant. 

En fait, la seule solution, c’était de partir à l’étranger. 

C’était le printemps en Nouvel e-Zélande, en ce moment. 

Le  soleil  bril erait,  les  paysages  seraient  superbes,  el e pourrait enfin reprendre ses esprits, loin de la constante désapprobation  de  David,  loin  de  cette  pluie sempiternel e  qui  lui  pourrissait  le  cerveau  et  lui moisissait  l’âme. A  cette  perspective,  pour  la  première fois depuis la veil e, el e sentit le courage lui revenir. 

Il fal ut d’abord trouver des valises. El e les dénicha au fond  du  garage,  dans  l’appentis  bien  rangé  où  David conservait quelques outils. L’endroit empestait encore la charogne. El e entrebâil a la fenêtre pour aérer, au risque de  faire  entrer  la  pluie.  Si  les  outils  étaient  mouil és, David  aurait  une  attaque,  mais  tant  pis.  Il  y  avait  deux grosses valises sous d’autres plus petites. El e les traîna dans la maison et referma l’appentispour  ne  plus  sentir l’horrible  puanteur.  Pour  el e,  une  seule  valise  suffirait, car  el e  n’al ait  emmener  aucun  des  vêtements  gris, beiges,  noirs  ou  bleu  marine  de  son  placard.  El e enveloppa ses appareils photo dans ses châles colorés et jeta par-dessus le jean et les T-shirts. El e hésita, puis prit  ses  chaussures  de  randonnée  encore  pleines  de boue  séchée  –  une  hérésie,  dans  cette  maison immaculée  –, les enfila, les laça, puis se dirigea vers la chambre de Sophie avec l’autre valise. 

David  n’avait  pas  réussi  à  étouffer  les  goûts fantaisistes  de  l’adolescente.  Dieu  merci…,  se  dit Rachel. Tous les vêtements de Sophie étaient là, et el e n’aurait  plus  besoin  de  son  uniforme  d’écolière.  Plus jamais. 

Rachel  mit  dans  la  valise  les  affaires  de  toilette,  les magazines, la Nintendo DS, les jeux, puis s’approcha de la commode. Il y avait là les brosses et les peignes, les chouchous, les barrettes que David lui avait offertes… 

El e  ne  les  prendrait  pas,  même  si  el es  étaient  en argent  et  avaient  de  la  valeur.  Sophie  n’aimait  pas  les mettre.  D’ail eurs,  Rachel  espérait  bien  qu’el e  ne porterait  plus  jamais  de  barrettes.  Trop  de  mauvais souvenirs y étaient liés. 

El e aurait dû écouter les avertissements de Caleb. Il avait  vraiment  essayé  de  lui  sauver  la  vie,  même  si, apparemment,  c’était  pour  la  sauver  de  lui-même.  Et maintenant, tout danger écarté, el e lui obéissait enfin…

On pouvait dire qu’el e était une bel e idiote. 

Quand el e eut terminé, la valise de Sophie étaitpleine à ras bord tandis que la sienne était à moitié vide. Cela n’avait  pas  d’importance.  Dès  qu’el es  se  trouveraient dans une grande vil e, el e se rachèterait des vêtements neufs,  colorés,  confortables,  dans  lesquels  el e  se sentirait bien. El e mangerait comme quatre, reprendrait les cinq kilos que David l’avait persuadée de perdre et s’en ficherait comme d’une guigne. 

El e al ait devoir téléphoner pour louer une voiture. Il n’y avait pas d’annuaire près du téléphone de la cuisine, et le seul autre récepteur de la maison se trouvait dans le bureau  de  David.  Il  n’aimait  pas  le  téléphone.  Il n’imaginait pas – et n’imaginerait sans doute jamais – à quel  point  Rachel  et  Sophie  dépendaient  de  leurs portables.  De  ce  point  de  vue,  il  était  presque  aussi réactionnaire que son père. 

El e  entendait  encore  Caleb  traiter  affectueusement Stephen  Henry  de  «  vieux  réac  »,  de  sa  voix  grave  et sexy. Il ne fal ait pas y penser. 

D’abord, la voiture. El e avait tout l’argent nécessaire et  n’avait  jamais  touché  aux  sommes  que  David  lui versait chaque mois pour faire tourner la maisonnée. 

El e n’aurait plus à se soucier de tout maintenir dans un  état  impeccable.  El e  n’aurait  plus  à  prévoir  les dépenses,  penser  à  racheter  des  ampoules,  préparer des repas végétariens et se doucher trois fois avant que David  ne  fasse  l’amour  avec  el e.  El e  n’aurait  plus  à faire  semblant  d’y  prendre  plaisir.  Sophie  et  el e al aientredevenir  libres.  El e  releva  le  menton  et  éclata d’un rire sonore. 

L’annuaire  se  trouvait  sûrement  dans  le  bureau. 

Rachel  trouva  la  porte  fermée,  ce  qui  était  un  peu étonnant,  mais  el e  savait  où  David  rangeait  les  clés  : dans  la  bibliothèque,  derrière  une  édition  de  la  Bible remontant  au  roi  Jacques  1er.  Du  haut  de  sa  chaire universitaire, David affirmait que c’était la seule version valable et partait du principe que son épouse inculte n’y toucherait pas. 

Il  se  trompait.  Sa  femme  n’était  pas  dépourvue  de curiosité.  Son  propre  père  prônait  une  version  plus récente  du  texte  sacré,  qu’el e  avait  toujours  trouvée pleine de sombres présages et, un jour, el e avait sorti la vieil e  bible  de  David  pour  savoir  si  el e  était  du  même genre.  Les  versets  étaient  bien  plus  poétiques  et, séduite, el e l’avait lue tout l’après-midi. En la remettant sur l’étagère, el e avait vu les clés. 

El e s’était dit qu’el e en parlerait à David puis n’y avait plus  pensé  jusqu’à  aujourd’hui,  en  se  retrouvant  nez  à nez avec une porte fermée. 

El e  essaya  une  clé  après  l’autre  en  se  sentant curieusement  nerveuse,  comme  la  femme  de  Barbe-Bleue.  Que  croyait-el e  donc  trouver  ?  Sept  cadavres d’anciennes  épouses  ?  C’était  absurde.  Ce  n’était  pas David qui tuait des femmes, c’était son frère. 

El e  ouvrit  et  poussa  un  soupir  de  soulagement.  La pièce avait son aspect ordinaire, propre et ordonné. 

El e  s’assit  dans  le  fauteuil  de  cuir  placé  devant  le bureau.  L’annuaire  était  là,  à  côté  du  téléphone.  El e poussa  une  pile  de  documents  bien  rangés  pour l’attraper puis se figea. 

Ces  documents  étaient  des  coupures  de  presse  qui parlaient toutes des femmes assassinées. 

L’histoire de Tessa se trouvait sur le haut de la pile. En la  voyant  sur  la  photo,  avec  son  gentil  sourire  plein  de gaieté, Rachel eut envie de pleurer. La jeune fil e portait les barrettes d’écail e que Sophie lui avait offertes pour ses quinze ans. Quand on avait retrouvé son corps, dans la  baie  de  San  Francisco,  el e  ne  portait  plus  les barrettes,  mais  personne  n’y  avait  prêté  attention.  Le corps avait séjourné si longtemps dans l’eau qu’il n’avait pas été facile de l’identifier. 

Mais maintenant, s’il fal ait en croire David, le fait que ces  barrettes  aient  disparu  prenait  une  dimension sinistre.  Est-ce  qu’el es  étaient  cachées  avec  d’autres dans  la  maison  en  ruines  de  Caleb  ?  Est-ce  qu’il  les sortait de temps à autre pour les caresser en se revoyant étrangler la malheureuse Tessa ? 

– Non ! 

Rachel  bondit  sur  ses  pieds  en  se  rendant  compte qu’el e avait hurlé. La maison était toujours plongée dans le silence. El e secoua la tête pour se remettre les idées en  place  et  repoussa  la  pile,  incapable  de  l’examiner plus  longtemps.  En  un  sens,  el e  comprenait  la fascination morbide de David : il s’efforçait de prouverla culpabilité  de  son  frère  dans  une  série  de  crimes  si atroces, si cauchemardesques que Rachel ne supportait même pas de les voir imprimés. 

El e  ouvrit  l’annuaire.  Silver  Fal s  était  trop  petit  pour avoir un loueur de voitures, mais s’il y en avait un dans un rayon  de  cinquante  kilomètres  el e  demanderait  à Maggie  de  les  y  conduire.  Il  faudrait  profiter  d’une absence de David. Sinon, il essayerait de les retenir. Ou pire encore : il tiendrait à les accompagner. 

A  moins  qu’el e  ne  surestime  l’importance  qu’il  lui accordait  ?  Non.  Quelque  chose  lui  soufflait  qu’il  ne  la laisserait  pas  partir  si  facilement.  Sa  gentil esse  était surtout de surface. 

Evidemment,  David  avait  pris  ce  jour-là  sa  Range Rover  bien-aimée  et  laissé  la  BMW  au  garage.  El e pourrait  toujours  prendre  la  BMW,  s’en  servir  pour  se rendre  chez  le  loueur  et  la  laisser  là-bas.  Les  gens fronceraient  sûrement  les  sourcils  en  apprenant  qu’el e abandonnait son pauvre mari dans un moment si difficile, en  empruntant  de  surcroît  sa  voiture,  mais  el e  en  avait plus  qu’assez  de  ce  que  pouvaient  penser  les  esprits étriqués  de  Silver  Fal s.  C’étaient  les  mêmes  qui condamnaient Caleb sans preuves, après tout. 

Sans  preuves,  certes.  Mais  finalement,  ils  avaient raison, non ? Pourquoi refusait-el e de l’admettre ? 



El e referma brusquement l’annuaire sans téléphoner. 

El e se sentait mal à l’aise, troublée, l’estomac noué. El e reprit  la  pile  de  coupures  de  presse,  regarda  levisage candide  de  Jessica  Barrowman,  puis  fit  défiler  les articles  sur  une  bibliothécaire  disparue,  aux  longs cheveux  blonds,  une  jeune  fil e  de  Portland  qui  était presque un clone de Sophie, une autre jeune fil e morte dix-huit  ans  plus  tôt,  une  étudiante  à  laquel e  des barrettes bril antes, en forme de papil on, donnaient une expression curieusement frivole… 

El e  regarda  toutes  les  photos  comme  si  el e  leur rendait,  en  guise  de  contrition,  un  dernier  hommage. 

Puis el e se pétrifia en découvrant le portrait d’Elizabeth Pennington,  trouvée  étranglée  et  violée  à  Santa  Fe, Nouveau-Mexique,  en  2003.  El e  avait  tiré  ses  cheveux en  arrière  en  les  maintenant  avec  deux  barrettes  en argent.  Les  mêmes  que  cel es  qui  se  trouvaient  sur  la commode de Sophie. 

Rachel  ne  prit  même  pas  le  temps  de  réfléchir.  El e tira  le  tiroir  du  bureau  :  il  était  verrouil é.  El e  essaya toutes  les  clés  du  trousseau,  mais  aucune  ne fonctionnait. El e prit le coupe-papier de David, réplique d’Excalibur,  pour  forcer  la  serrure. Après  avoir  brisé  la lame  et  éraflé  le  bois,  el e  ouvrit  enfin  d’un  coup  sec. 

Comme David l’avait dit, le tiroir contenait des dossiers confidentiels. 

El e les contempla un moment, saisie de peur. David ne lui pardonnerait jamais, il la tuerait… 



Puis el e souleva les dossiers, les jeta par terre, et là, au fond du tiroir, trouva une petite pochette de velours,de cel es qu’on utilise pour les bijoux. El e l’ouvrit, les mains fébriles, et en renversa le contenu sur le bureau. 

Il  y  avait  trente-six  barrettes.  En  comptant  l’une  de cel es  de  Sophie,  cela  faisait  trente-sept,  le  nombre exact que David lui avait donné. Celui qu’il affirmait avoir choisi  au  hasard.  Rachel  tendit  la  main  vers  les barrettes, puis se reprit. El e ne voulait pas y toucher. 

El e  se  leva  et  recula.  Caleb  avait  raison  depuis  le début. Il n’était ni un tueur en série, ni un psychopathe. Il était bel et bien le frère de Jack l’Eventreur et s’efforçait de  mettre  fin  à  ses  agissements.  En  tremblant  comme une  feuil e,  el e  souleva  le  récepteur  pour  appeler Maggie. 

Il  n’y  avait  pas  de  tonalité.  Quelque  part,  dans  la maison, el e entendit une porte se fermer. Son sang se glaça  dans  ses  veines.  Il  y  avait  quelqu’un.  L’homme auquel el e avait stupidement fait confiance, qu’el e avait eu l’immense sottise d’épouser, était à sa recherche. 

La  fenêtre,  derrière  el e,  était  bloquée.  El e  chercha une  arme  des  yeux,  ne  trouva  rien,  finit  par  attraper  le lourd fauteuil de cuir et le propulsa de toutes ses forces contre la vitre. Le verre vola en éclats, le meneau central se  brisa  et  le  fauteuil  atterrit  dehors,  sur  le  dal age  du patio.  Rachel  enjamba  le  rebord  sans  se  soucier  des fragments  de  verre  qui  lui  entail aient  les  bras.  El e disparut  dans  la  brume  à  l’instant  où  une  silhouette surgissait derrière la fenêtre en criant son nom. 


***

Sophie,  maintenant,  connaissait  Silver  Fal s  comme sa poche. Il bruinait légèrement, ce qui faisait une bonne excuse pour mettre sa capuche et marcher tête baissée. 

Au passage, el e s’était débarrassée de son sac sur le terrain  de  sport.  Tant  pis  si  quelqu’un  le  prenait.  El e s’ennuyait à périr dans ce col ège, de toute façon. Même les cours renforcés étaient trop faciles. 

El e  marchait  d’un  pas  vif  vers  le  seul  endroit  où  el e avait  une  chance  qu’on  lui  dise  franchement  la  vérité  : chez le « vieux bouc ». 

Il  trônait  sur  son  fauteuil  roulant,  dans  son  bureau,  et posa  immédiatement  le  roman  de  politique-fiction  qu’il lisait en voyant Sophie debout sur le seuil. 

–  Comment  es-tu  entrée  ?  lança-t–il  d’un  ton  peu amène. 

– C’était ouvert. Je veux que vous me parliez de vos fils. 

Le « vieux bouc » redevint affable. 

–  Viens  donc  t’asseoir  près  de  moi.  Nous bavarderons un peu. 



–  J’entends  parfaitement  de  là  où  je  suis,  répliqua-t–

el e  d’un  ton  glacial,  sans  chercher  à  jouer  les  petites fil es sages. Je ne tiens pas à m’approcher. 

Le « vieux bouc » prit un air vexé. 

–  Qu’est-ce  que  tu  insinues  ?  Que  je  suis  un  violeur d’enfant ? 

–  Non.  Juste  un  vieux  dégoûtant  qui  s’accorde beaucoup trop d’importance. Où est David ? 

– Ton père est… 

– Ce n’est pas mon père, coupa-t–el e, pas plus que vous n’êtes mon grand-père. Où est-il ? 

Stephen Henry esquissa une moue, l’air digne. 

–  Je  l’ignore.  Il  avait  des  choses  à  régler.  C’est  une situation  très  délicate,  et  je  sais  à  quel  point  tu  es sensible. Je vais appeler ta mère… 

– Je ne suis pas sensible, j’en ai ras le bol. Pourquoi est-ce que Caleb est en prison ? Vous savez très bien qu’il n’a tué personne. 

–  Ah  bon  ?  marmonna  Stephen  Henry  sans  croiser son regard. Je ne sais pas quoi penser. Il y a longtemps que j’hésite. 

– A propos de quoi ? 

Le  vieil ard  s’enfonça  dans  son  fauteuil.  Il  était  clair qu’il ne répondrait pas directement. 

–  Cela  m’étonnerait  qu’ils  gardent  Caleb  très longtemps, finit-il par dire. Ils n’ont aucune preuve. 

–  Qu’est-ce  qui  vous  permet  de  l’affirmer  ?  insista Sophie. 

Il  lui  jeta  un  regard  de  mépris  contrarié,  qu’el e préférait  nettement  à  ses  déploiements  de  séduction habituels. 

– On ne t’a jamais dit que tu étais bien trop curieuse ? 

–  Inutile  de  m’expliquer  que  la  curiosité  est  unvilain défaut. Ma mère m’a toujours encouragée à chercher la vérité. 

–  Ta  mère  ferait  mieux  de  contrôler  son  impulsivité, grommela-t–il.  Tout  se  passait  beaucoup  mieux  avant qu’el e n’arrive. 

– Comment ça ? questionna Sophie, qui essayait de rester polie. Qu’est-ce que vous lui reprochez ? 

– D’avoir poussé Caleb à bout, répondit-il d’une voix sans timbre. 

– C’est idiot. Caleb est incapable de faire ce genre de chose, vous le savez très bien. En plus, il aime bien ma mère, ça se voit. 

– Bien sûr qu’il apprécie ta mère, du moment qu’el e appartient  à  David,  dit  le  «  vieux  bouc  »  d’un  ton courroucé. 

Sophie en avait par-dessus la tête. 

– Ma mère n’appartient à personne. Je ne sais pas de quoi  vous  la  jugez  coupable,  mais  el e  n’a  rien  à  voir avec le fait qu’on ait arrêté Caleb pour un crime qu’il n’a pas commis. 

– El e a tout à voir, au contraire. Tu es une sotte, jeta Stephen  Henry,  qui  n’avait  décidément  plus  rien  de suave  ni  de  charmeur.  Va-t’en,  à  présent.  Laisse-moi tranquil e.  Je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre  avec  les fouineuses dans ton genre. 

–  Je  ne  partirai  pas  avant  de  comprendre  ce  qui  se passe. Si vous savez que Caleb est innocent, pourquoi est-ce que vous ne faites rien ? 

– Caleb est assez grand pour se débrouil er. Il s’en est toujours sorti. 

Stephen  Henry  posa  les  mains  sur  les  roues  de  son fauteuil et entreprit de s’éloigner. 

Sophie  traversa  la  pièce  à  grandes  enjambées  pour l’arrêter. 

– Si ce n’est pas Caleb qui a tué ces femmes, qui est-ce ? 

Le « vieux bouc » n’était plus qu’un vieil homme brisé, vidé, profondément triste. 

– Je n’ai jamais dit que « mon fils » n’avait pas tué ces femmes. 

Sophie se pétrifia. Brusquement, tout devenait clair. 

–  Alors,  vous  savez  ?  s’écria-t–el e  d’une  voix horrifiée. Depuis tout ce temps, vous savez que David… 



horrifiée. Depuis tout ce temps, vous savez que David… 

–  Je  ne  suis  sûr  de  rien.  David  est  mon  fils,  déclara Stephen Henry avec un reste de dignité. 

– C’est un monstre. Et vous en êtes un aussi. Vous le couvrez,  vous  laissez  accuser  Caleb  à  sa  place,  sans rien tenter pour l’empêcher… 

–  Va-t’en,  marmonna-t–il.  Tu  es  trop  jeune  pour comprendre. 

– Alors,  j’espère  bien  ne  jamais  devenir  aussi  vieil e que  vous  !  jeta-t–el e  avec  amertume.  Je  dois  al er prévenir ma mère. 

– Sophie ! 

L’adolescente 

l’entendit 

appeler, 

de 

cette

voixmélodieuse  et  travail ée  qui  lui  donnait  envie  de hurler, mais el e avait déjà ouvert la porte. 

El e se mit à courir en prenant des raccourcis par les arrière-cours, sans se soucier de la pluie battante et des chiens  qui  aboyaient.  El e  sortit  son  portable  de  sa poche. Faute d’arriver à joindre sa mère, el e pouvait au moins  appeler  chez  Kristen.  Hélas,  la  batterie  se déchargea au moment où el e composait le numéro. El e jeta le portable en étouffant un sanglot et reprit sa course désespérée. Il fal ait absolument qu’el e trouve sa mère, qu’el e la mette en garde… 

En arrivant devant chez David, el e vit que la voiture de sa  mère  n’était  pas  là.  El e  eut  un  instant  de  panique, puis  se  rappela  l’accident.  Il  était  évident  que  Caleb n’avait pas voulu blesser sa mère. Même s’il refusait de l’admettre, comme tous ces adultes stupidement bornés, il  en  pinçait  vraiment  pour  Rachel,  et  Rachel,  si  el e n’avait pas été aveuglée par son adoration absurde pour son  sinistre  mari,  se  serait  rendu  compte  qu’el e éprouvait  la  même  chose.  D’accord,  Caleb  était  vieux, mais sa mère aussi, finalement. Ils avaient trente ans, au moins.  Largement  l’âge  de  se  comporter  comme  des grands. 

Les  lumières  de  la  maison  étaient  éteintes.  Cela voulait dire que Rachel n’était sans doute pas là, même si  David  y  était.  Quand  el e  était  seule,  Rachel  al umait toujours  toutes  les  pièces.  El e  disait  que  l’obscurité  lui fichait le bourdon. 

Sophie  s’approcha  à  pas  de  loup,  à  couvert  des arbres, pour essayer de regarder par les fenêtres, puis se dit qu’el e verrait mieux par cel es de derrière. Il fal ait passer par le garage. La porte était ouverte ; el e jeta un coup d’œil. La Range Rover n’était pas là. Il n’y avait que la  BMW,  et  David  interdisait  à  sa  mère  de  conduire  la Rover.  Du  moins  David  le  gentil  mari.  Peut-être  que David le monstre, lui, la laisserait… 

Il  ne  fal ait  pas  y  penser.  Sophie  se  faufila  dans  le garage, longea la grosse voiture noire, puis la contourna pour gagner la porte du jardin. El e sortirait juste le temps de jeter un coup d’œil par les fenêtres. Si el e apercevait sa mère, el e pourrait la prévenir. 



Le  jardin  était  plongé  dans  l’ombre.  Il  y  avait  de  la lumière  dans  le  bureau  de  David.  Sophie  se  figea  sur place  en  écarquil ant  les  yeux  pour  mieux  voir.  El e distingua quelque chose sur la terrasse, une forme noire, volumineuse. El e fit quelques pas en avant, reconnut un siège de cuir renversé, puis vit que la vitre de la fenêtre, juste au-dessus, avait volé en éclats. 

Il fal ait al er chercher de l’aide, courir chez les voisins, téléphoner  à  la  police.  El e  tourna  les  talons  puis  se pétrifia sur place. 

–  Bonjour,  ma  chère  Sophie,  fit  la  voix  de  David.  Je t’attendais. 



19. 

Caleb  était  al ongé  sur  le  banc,  dans  l’unique  cel ule de  la  prison  de  Silver  Fal s.  Ce  n’était  pas  la  première fois  qu’il  se  retrouvait  en  prison.  Il  avait  même  déjà séjourné dans cette cel ule, d’ail eurs. 

Il  l’avait  parfois  bien  cherché.  Quand  il  avait  piqué  la voiture  de  sport  du  Pr  Morton  pour  faire  un  rodéo,  par exemple.  Ou  quand  il  avait  bu  de  l’alcool  avant  l’âge légal, qu’il s’était battu… Il avait vraiment fait les quatre cents coups. Seulement, parfois, il avait aussi payé pour David. Il était souvent tombé dans les pièges glauques et sordides de son frère. 

Il  entendit  du  bruit  dans  le  couloir.  Maggie  Bannister apparut, un trousseau de clés à la main. 

– Vous êtes libéré sur parole, annonça-t–el e. 

– Ah bon ? Même avec la réputation que j’ai ici, le juge me fait confiance ? 

– Je me suis portée garante, répondit Maggie d’un ton neutre. 

– 

Très 

honoré, 

dit-il 

sans 

dissimuler 

son

sarcasme.Quel es  conditions  m’impose-t–on  ?  Ne  pas m’approcher de Rachel, j’imagine ? 

– Je pense qu’el e y veil era el e-même. 



Caleb retint l’envie de donner un coup de poing dans le mur. 

– Vous gardez l’œil sur el e, évidemment, jeta-t–il. 

–  Exact.  Pour  l’instant,  el e  est  chez  el e,  en  train  de dormir. 

– Et mon frère ? 

–  Je  ne  sais  pas,  avoua  Maggie,  l’air  penaud. 

Légalement, nous n’avons aucune raison de le filer. 

– Et… autrement ? 

–  Nous  savons  tous  les  deux  à  quoi  nous  en  tenir, Caleb.  Tant  que  je  n’ai  pas  de  motif  d’inculpation sérieux, j’ai les mains liées, hélas. Votre frère ignore que je  l’ai  percé  à  jour.  Il  est  convaincu  d’avoir  gagné  la partie  et  il  va  veil er  soigneusement  à  ne  pas  faire d’erreur. 

–  Peut-être,  fit  remarquer  Caleb,  pensif.  Mais  je  le crois près de craquer. Il sait qu’il a perdu son sang-froid. 

J’ai besoin d’une voiture. 

– Je vous interdis d’entrer en contact avec lui. 

– Ce n’est pas mon intention. Je rentre chez moi faire mes bagages. 

– Vous al ez partir ? Comme ça ? 

–  Bien  sûr  que  non,  riposta-t–il.  Al ez  au  diable, Maggie. 

–  Vous  pouvez  prendre  la  voiture  de  Rachel.  Ils ontréparé les freins. La prochaine fois, vous réfléchirez à deux fois avant de prendre ce genre d’initiative stupide. 

Au  lieu  d’avoir  l’effet  espéré,  ça  vous  est  revenu  en pleine figure. 

–  Oui  et  non.  Ça  m’a  permis  d’amener  Rachel  où  je voulais. 

–  Pendant  même  pas  une  nuit  !  Nous  vous  avons retrouvés  presque  tout  de  suite.  Vous  auriez  mieux  fait de prendre du bromure. Votre frère n’aurait pas pété les plombs. 

–  Il  l’aurait  fait  de  toute  façon.  Grâce  à  moi,  ça  s’est produit plus tôt que prévu, c’est tout. 

–  Et  Rachel  ?  Vous  vous  êtes  demandé  ce  qu’el e pouvait  ressentir,  de  se  savoir  mariée  à  un  tueur  et manipulée par son frère ? 

– El e me remerciera d’être en vie, dit-il d’un ton froid. 

Où est sa voiture ? 

–  Là,  derrière.  Le  sergent  va  vous  donner  les  clés. 

Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  vous  al ez  pouvoir bavarder tranquil ement avec Rachel pour « expliquer »

les  choses.  Ça  m’étonnerait  qu’el e  vous  écoute.  Pour l’instant, Sophie est chez moi, en sécurité, Rachel vous prend pour un maniaque homicide, David se félicite de s’en  être  tiré  à  bon  compte  et  je  ne  veux  pas  qu’il repasse  à  l’acte.  Donc,  dans  l’immédiat,  on  ne  bouge pas. C’est compris ? 



David ne répondit pas. 

– Je peux vous recol er sous les verrous quand jeveux, poursuivit Maggie. Vous commencez à me fatiguer, vous tous. Rachel est mon amie, vous lui avez pourri la vie et ça me déplaît profondément. 

– Je la laisserai tranquil e, affirma Caleb. 

Il  était  sincère.  Maggie  avait  raison.  Pour  l’instant, David  était  convaincu  d’avoir  abusé  tout  le  monde. 

Seulement, il se trouvait sur le fil du rasoir et il suffirait de très peu de chose pour le faire basculer. 

–  En  arrivant  chez  vous,  assurez-vous  que  personne n’est  là  et  passez-moi  un  coup  de  fil,  dit  Maggie.  Si  je n’ai  pas  de  vos  nouvel es,  j’enverrai  un  sergent  voir  si tout va bien. 

–  David  ne  viendra  pas  là-haut,  répondit  Caleb  en secouant  la  tête.  Il  n’a  aucun  intérêt  à  me  tuer.  Il  veut s’emparer de tout ce à quoi je tiens, c’est sûr, et aussi me faire porter le chapeau. Mais m’agresser, non. 

– Tout ce à quoi vous tenez ? grommela Maggie. Eh bien,  si  vous  tenez  tant  que  ça  à  Rachel,  il  va  fal oir  lui faire entendre raison. Ne le faites pas tout de suite, cela dit. 

Caleb jura intérieurement. 

– Je n’ai pas voulu dire… 

– Taisez-vous. Prenez la Volvo et fichez-moi le camp. 

Et appelez-moi ! 



La Volvo n’était pas trop démolie, pour une voiture qui était  rentrée  dans  un  arbre.  Comme  c’était  l’heure  du déjeuner, les rues étaient vides. Caleb les enfila à toute al ure. Maggie avait raison. Pour l’instant, lasituation était stabilisée.  Il  n’y  avait  pas  de  danger  immédiat.  David était convaincu d’avoir tiré son épingle du jeu et Stephen Henry  avait  même  conforté  son  alibi.  Il  ne  se  passerait sans doute rien de grave dans les prochains jours et, en manœuvrant  bien,  ils  auraient  peut-être  une  chance d’arrêter  David  avant  qu’il  ne  perde  complètement  les pédales. Et ne fasse de nouvel es victimes. 

Caleb,  cependant,  restait  pessimiste.  Il  connaissait son frère. Il savait reconnaître la lueur de folie dans son regard  bleu  pâle.  David  ne  reculerait  plus.  Ce  calme momentané était il usoire. 

Sophie,  Dieu  merci,  ne  risquait  rien.  Restait  le problème de Rachel. Caleb décida de foncer chez lui, se doucher  en  un  temps  record  et  prendre  le  revolver planqué derrière les serviettes de toilette grignotées par les souris. 

Il  savait  s’en  servir.  Il  avait  même  un  permis  que Maggie  ne  s’était  pas  donné  la  peine  de  vérifier.  Il n’hésiterait  pas.  Ce  serait  comme  abattre  un  chien enragé. 

Ce  monstre  n’était  plus  son  frère  mais  une  créature déviante  qui  ne  vivait  que  pour  nuire  et  tuer.  Il  fal ait  le neutraliser. 



Il  s’engagea  à  fond  de  train  sur  la  route  sinueuse  en faisant  crisser  ses  pneus,  avec  des  embardées péril euses dans les virages, et se retrouva coincé dans les  ornières  boueuses  du  sentier  qui  menait  chez  lui.  Il abandonna la voiture et, sans savoir pourquoi, se mit à courir. 

La maison, avec sa bâche bleu vif, ses fenêtres sans vitrage,  ses  murs  un  peu  branlants,  n’avait  pas  changé d’aspect.  Il  semblait  n’y  avoir  personne.  Il  grimpa cependant  les  marches  quatre  à  quatre,  les  sens  en alerte, saisi d’un sombre pressentiment. 

La  vaste  pièce  centrale,  plongée  dans  la  pénombre, avec sa tache de sang sur le plancher, était vide. Il entra dans  la  chambre  et  s’immobilisa,  le  temps  de s’accoutumer  à  l’obscurité.  Puis  il  distingua  une  forme près  du  poêle,  une  petite  silhouette  recroquevil ée,  vit une  chevelure  blonde  et,  en  poussant  un  cri,  se précipita. 

Il  eut  à  peine  le  temps  d’entendre  un  mouvement derrière  lui.  En  un  éclair,  il  comprit  ce  qui  l’attendait.  Il lutta,  se  débattit  avec  rage  avant  de  sombrer  dans l’inconscience, mais en vain. 

David avait gagné. 


***



Rachel  courait  comme  une  fol e,  sans  oser  regarder derrière  el e,  terrifiée  à  l’idée  qu’une  main  puisse l’agripper par l’épaule. Il lui fal ait trouver de l’aide, et vite. 

El e extirpa son portable de sa poche tout en trébuchant sur  le  trottoir  dans  ses  lourdes  chaussures  de randonnée.  El e  tapota  nerveusement  les  touches  pour appeler Maggie, se trompa, se força à s’arrêter le temps de  reprendre  sa  respiration,  et  composa  finalement  le 911  pour  alerter  police-secours. Avant  qu’el e  ait  eu  le temps de lancer l’appel, le portable se mit à sonner. 

El e  regarda  fixement  l’image  souriante  de  David, qu’el e  avait  programmée  pour  signaler  ses  appels quand  il  lui  avait  offert  l’appareil.  Résistant  à  l’envie d’écrabouil er  l’engin  sous  son  talon,  el e  prit  une profonde inspiration et souleva le clapet. 

–  Oui,  David  ?  dit-el e  d’un  ton  neutre,  même  si  ses mains tremblaient. 

–  Où  es-tu  donc,  chérie  ?  Je  viens  de  rentrer,  on  a brisé les vitres de mon bureau et il y avait des papiers éparpil és  partout.  J’ai  craint  qu’il  ne  soit  venu  s’en prendre à toi. 

Il  parlait  avec  sa  sol icitude  coutumière,  d’une  voix douce. El e aurait bien aimé pouvoir le croire. Pas pour lui, pour el e. 

– Qui voudrait s’en prendre à moi ? 

–  Caleb.  Ils  n’avaient  pas  assez  de  preuves  pour  le garder et ils l’ont relâché. Ils ne savent pas où il est. J’ai peur qu’il n’essaye de trouver Sophie. 

–  Sophie  est  chez  les  Bannister,  répondit  Rachel d’une voix blanche. 

–  Non,  el e  n’y  est  pas.  Kristen  dit  qu’el e  a  quitté l’école  avant  la  fin  des  cours.  Sophie  lui  a  demandé d’inventer  une  excuse.  El e  est  passée  voir  mon  père mais  personne  ne  l’a  revue  depuis.  Je  ne  pourrais  pas supporter qu’il lui arrive quelque chose. 

Il était si tentant de le croire ! 

– Pourquoi est-el e al ée voir Stephen Henry ? El e le déteste. 

– J’ai cru comprendre qu’el e cherchait Caleb. On a dû lui  dire  qu’on  l’avait  arrêté,  et  comme  el e  est  fascinée par lui, el e a dû penser que c’était un mensonge. Caleb fait souvent cet effet aux gens. 

Debout  sous  la  pluie,  raide,  la  main  crispée  sur  le portable, Rachel prit une profonde inspiration. Il ne fal ait pas trahir sa panique. 

– As-tu prévenu la police qu’el e avait disparu ? 

–  Bien  sûr,  tout  de  suite,  répondit-il  d’un  ton  indigné, presque convaincant. Ils la retrouveront avant Caleb, j’en suis certain. Je ne veux pas que tu t’inquiètes. Mieux vaut que tu rentres tranquil ement à la maison. 

Cette  demeure  froide,  lugubre,  dans  laquel e  el e savait  maintenant  qu’el e  ne  s’était  jamais  sentie  chez el e… 



– Je ne préfère pas, David. 

– Chérie, je sais ce que tu penses. J’ai vu tes valises et  j’ai  vu  les  barrettes  sur  la  commode  de  Sophie. 

Seulement, ce que je ne t’ai jamais dit, c’est que Caleb en  personne  m’a  donné  ces  barrettes.  A  l’époque,  je sortais  avec  une  fil e  qui  avait  les  cheveux  longs,  une ancienne  petite  amie  de  Caleb,  et  il  m’a  donné  ces barrettes pour que je les lui offre. 

– Pourquoi les as-tu gardées ? 

– Parce que cette fil e a disparu, répondit David d’une voix contrite dont les intonations rappelaient vaguement cel es  de  Stephen  Henry.  J’ai  eu  beau  essayer  de  te prévenir  qu’il  y  avait  quelque  chose  d’anormal  chez Caleb, tu n’as pas voulu me croire. Cette erreura fail i te coûter la vie. Tu as vraiment eu de la chance que nous arrivions au motel avant qu’il ne soit trop tard. 

Il  avait  l’air  si  sensé,  si  compatissant…  El e  avait tel ement envie de lui faire confiance. 

– Rentre à la maison, Rachel, supplia-t–il. Nous irons voir Maggie Bannister ensemble. Tel e que je la connais, el e remuera ciel et terre pour retrouver Sophie. Rentre, chérie. N’affronte pas cela toute seule. Viens t’épancher auprès de moi. 

– Où est Sophie ? questionna Rachel d’un ton rauque. 

–  Je  l’ignore,  ma  chérie.  Peut-être  qu’el e  se  cache parce qu’el e croit aux mensonges de Caleb à mon sujet. 



Ou alors… 

– Ou alors ? 

– Ou alors, Caleb l’a trouvée et il la garde prisonnière chez lui, ligotée. 

La voix de David évoquait un ronronnement feutré. 

– C’est son but depuis le début, tu sais, enchaîna-t–il. 

C’est Sophie qu’il voulait, pas toi. Il a cru un moment que tu l’aiderais à se remettre d’aplomb, mais tu n’as pas pu, n’est-ce  pas,  Rachel  ?  Tu  es  trop  indomptable,  trop exubérante.  Tu  ne  lui  as  pas  apporté  ce  qu’il  attendait. 

Alors, il a tué de nouveau. 

Rachel,  en  état  de  choc,  frissonnait,  en  prenant lentement  conscience  de  ce  que  cet  atroce  discours impliquait. David craquait, plus tôt que prévu. 

– Je suis désolée, murmura-t–el e, à court de mots. 

– Cela ne mène pas loin, Rachel. Sophie est là-haut, el e t’attend. Il veut que tu viennes, Rachel. Il a besoin de toi pour achever son cycle. 

La voix de David restait étrangement calme. On avait presque  l’impression  que  c’était  bien  de  Caleb  qu’il parlait, pas de lui-même. 

–  Je  suis  sans  voiture,  dit-el e  en  s’efforçant  de maîtriser sa panique. 

– Tu peux prendre la BMW. 

El e eut un rire bref, frôlant l’hystérie. 



– Tu ne m’as jamais laissée conduire la BMW. 

– Je ne pouvais pas imaginer que Caleb saboterait ta Volvo,  n’est-ce  pas  ?  fit  remarquer  David  d’une  voix onctueuse.  Tu  trouveras  les  clés  de  la  BMW  dans  la cuisine. Mieux vaut te dépêcher. Il va bientôt faire nuit et Sophie va avoir peur. 

Après un moment de silence, il ajouta : 

– Je t’aime, Rachel. 

Impulsivement,  Rachel  projeta  son  téléphone  sur  le trottoir  en  ciment,  où  il  se  brisa.  El e  aurait  voulu  se laisser  tomber  à  genoux  pour  éclater  en  sanglots.  El e avait  commis  l’immense  sottise  de  ne  pas  quitter  cette vil e à temps, et, par sa faute, el e faisait courir à sa fil e un  danger  mortel.  C’était  el e  la  coupable,  et  ce  n’était même pas el e qui al ait payer, mais Sophie. 

El e ne pouvait pas laisser faire ça. El e devait à tout prix retrouver sa fil e. 

S’il fal ait en croire David, el e était chez Caleb. 

Mais disait-il la vérité ? Si on avait relâché Caleb, il se serait mis aussitôt en quête de David et n’aurait jamais permis  qu’on  enlève  Sophie.  Sauf  si  on  l’avait  relâché trop  tard.  Auquel  cas  il  était  peut-être  déjà  mort.  Et Sophie aussi. 

Il  fal ait  qu’el e  se  rende  chez  Caleb.  El e  regarda autour d’el e en essayant de maîtriser sa respiration. 

El e  était  dans  une  petite  rue  où  se  trouvaient  trois maisons,  à  près  d’un  kilomètre  de  chez  David.  El e courut  jusqu’à  la  première,  appuya  sur  la  sonnette, tambourina sur la porte, mais n’obtint pour toute réponse que  des  aboiements  furieux.  La  deuxième  donna  le même  résultat. A  la  troisième,  il  n’y  avait  pas  de  chien mais  tout  était  fermé.  Rachel  passa  dans  la  cour, s’empara  d’un  cache-pot  et  le  projeta  dans  la  porte vitrée. 

Hélas, aucune alarme ne se déclencha. El e avait bien espéré faire venir la police, pourtant. Les gens n’étaient vraiment pas méfiants, par ici. El e passa la main entre les  éclats  de  verre,  ouvrit  la  porte,  entra,  al uma  la lumière.  Il  y  avait  un  téléphone  mural.  El e  se  précipita pour appeler police-secours en sanglotant presque. 

On la fit patienter sur une version synthétique de I Am, I  Said  de  Neil  Diamond.  El e  raccrocha  brutalement, avec l’envie de hurler. 

El e fonça dans le vaste garage attenant et, cette fois, eut  plus  de  chance.  Les  habitants  de  cette  maison bientenue possédaient une Mustang de 1967 en parfait état. Sans clé de contact, bien sûr, mais pour ce modèle, Rachel  n’en  avait  pas  besoin.  El e  avait  appris  des années plus tôt à faire démarrer les moteurs en frottant les fils des bougies, et c’était comme faire du vélo, ça ne s’oubliait pas. 

El e mit en marche tout en cherchant des yeux, dans la voiture, une télécommande pour la porte du garage. Il n’y en avait pas : les propriétaires avaient dû la laisser dans un autre véhicule. El e ressortit et chercha frénétiquement un  bouton.  El e  était  sans  doute  trop  paniquée  pour  le trouver. El e se remit au volant et, comme la maison était de  construction  récente,  pas  très  solide,  el e  passa  en marche arrière et défonça la porte du garage. 

Le bois vola en éclats. Quelques secondes plus tard, Rachel  filait  à  fond  de  train  vers  le  sommet  de  la montagne,  chez  Caleb.  Là  où  David,  el e  en  était  sûre, avait emmené sa fil e. El e ne savait pas d’où lui venait cette certitude, mais ses al usions voilées lui semblaient limpides. 

«  Pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop  tard…  »  Vu  qu’il  lui faisait jouer un rôle dans cette sinistre mise en scène, il y avait encore une chance. El e arriverait à temps. Et el e tuerait  David  Middleton.  Ni  parce  qu’il  s’était  moqué d’el e,  ni  même  parce  qu’il  l’avait  fait  coucher  avec  un psychopathe. Mais parce qu’il menaçait sa fil e. El e al ait le mettre en pièces. 


***

David recula d’un pas pour admirer son œuvre. Il était amplement  satisfait.  Il  avait  été  contraint  d’agir  plus rapidement que prévu, en prenant un léger risque, mais il avait  confiance.  Tout  s’arrangerait  comme  il  l’avait programmé.  Il  s’était  donné  trop  de  mal  pour  échouer programmé.  Il  s’était  donné  trop  de  mal  pour  échouer juste  à  la  fin.  Il  était  bien  plus  intel igent  que  les  flics  et n’aurait aucun mal à les manœuvrer. Il le faisait d’ail eurs depuis des années. 

Evidemment,  son  père  le  soupçonnait,  mais  il  ne  le dénoncerait  jamais.  Ne  serait-ce  que  pour  ne  pas détourner  l’attention  de  sa  précieuse  personne.  Si l’opinion  venait  à  savoir  de  quel e  suprême  habileté David  avait  fait  preuve  pendant  aussi  longtemps,  plus personne ne s’intéresserait à ce vieil ard, à ses poèmes prétentieux et à son ego démesuré. Pour rester sous les projecteurs, Stephen Henry n’hésiterait pas à fermer les yeux sur les agissements de son fils. 

David  sifflota  en  faisant  les  derniers  nœuds.  Il  aurait attendu  mieux  de  Caleb.  Cet  idiot  avait  plongé  tête baissée  dans  le  piège.  Il  avait  suffi  qu’il  aperçoive  la petite Sophie pour oublier à qui il avait affaire. David vit le  sang  couler  et  se  demanda  s’il  lui  avait  défoncé  le crâne. Il frémit : il détestait la vue du sang. Cela le rendait malade. Enfin, sauf son propre sang, bien sûr. Son corps était  sil onné  d’élégantes  cicatrices,  anciennes  et récentes, tracées au rasoir. Il avait eu ungeste maladroit, quelques semaines plus tôt, en tail ant un peu trop près d’un testicule. Ces derniers temps, il ne pouvait se livrer à  ce  plaisir  que  dans  de  rares  circonstances.  Il  fal ait éviter que Rachel ne remarque quelque chose. 

Au  lit,  el e  n’avait  jamais  donné  grande  satisfaction. 

El e était bien trop active. El e refusait de rester al ongée sans  bouger,  el e  voulait  le  toucher,  alors  qu’il  ne supportait  pas  le  moindre  contact.  Au  début,  el e  se montrait assez docile et il s’était dit que la partie n’était pas  trop  mal  engagée.  Il  s’en  serait  accommodé,  le temps que Sophie grandisse, puis un accident imprévu et  crédible  l’en  aurait  débarrassé.  Il  ne  l’aurait  pas  fait souffrir. C’était la mère de Sophie, après tout. 

Maintenant,  en  revanche,  il  voulait  qu’el e  souffre.  Il voulait lui lacérer les chairs, la brûler vivante. El e s’était mise en travers de son chemin. Et son visage, quand il l’avait  trouvée  avec  Caleb,  au  motel…  Ils  avaient  fait l’amour. Il l’avait compris à leurs regards, leur odeur. Ils s’étaient  livrés  au  sexe,  vulgairement,  salement,  et  el e avait adoré ça. 

Dans  un  sens,  il  aurait  dû  la  remercier,  car  du  coup ses derniers scrupules s’étaient évanouis avec la brume matinale. El e méritait amplement toutes les souffrances qu’il  al ait  lui  infliger,  toute  la  terreur  qu’il  lui  ferait ressentir.  C’était  juste.  Il  n’avait  plus  à  se  retenir.  Il pouvait faire tout ce qu’il voulait, désormais. Il en avait le droit. 

Il n’aurait jamais à se justifier, d’ail eurs. Tout était trop bien planifié. 

Il tira durement sur les cordes, en cisail ant la peau de Caleb,  mais  ce  dernier  resta  inerte.  Il  ne  reprendrait peut-être  jamais  conscience,  ne  sentirait  pas  les flammes  dévorer  ses  vêtements,  sa  chair  roussir  et craquer au feu comme de la graisse de porc. C’était un peu  dommage.  Car  Rachel,  el e,  aurait  conscience  de brûler vive. 

Il  se  releva.  Le  lugubre  après-midi  tirait  à  sa  fin.  Il consulta  sa  montre  et  fit  la  moue.  Pourquoi  tardait-el e ainsi  ?  Il  lui  avait  bien  dit  où  ils  étaient,  pourtant.  El e aurait  déjà  dû  être  arrivée.  Le  sort  de  sa  fil e  ne l’inquiétait donc pas ? 

Evidemment,  el e  était  peut-être  al ée  prévenir  la police, mais il ne la croyait pas stupide à ce point-là. El e devait  bien  se  douter  qu’au  premier  gyrophare,  au moindre bruit suspect, il tuerait Sophie avant qu’on ait le temps  de  l’en  empêcher.  Il  avait  le  revolver  de  Caleb. 

C’était  typique  de  ce  macho  imbécile,  de  penser  qu’un simple revolver suffirait à arrêter David. Il imaginait peut-

être qu’il ne savait pas s’en servir. Caleb l’avait toujours sous-estimé. 

Pire, même : il avait toujours pensé que David n’aurait pas l’audace de faire ce qui s’imposait. 

A  propos  d’audace…  Sans  pouvoir  s’en  empêcher, David se mit à pouffer. S’il ne faisait pas plus attention à son vieux rasoir à l’ancienne, il al ait s’en couper une. Il devenait de plus en plus difficile de trouver des zonesde peau  sans  cicatrices.  Personne  n’avait  jamais  vu  ses balafres  et  Rachel,  quand  el e  désobéissait  et  essayait de le prendre dans ses bras, ne les avait pas senties. Il fal ait choisir les emplacements avec soin. Il ne faudrait pas  que  sa  prochaine  petite  amie  se  pose  des questions. 

Ce  qui  l’attristait,  c’était  de  devoir  se  séparer  de Sophie.  Cette  crétine  qu’il  avait  épousée  l’obligeait  à bousculer ses plans. Sophie l’avait compris. El e s’était violemment  débattue  avant  qu’il  n’arrive  à  la chloroformer.  Il  avait  fail i  l’étrangler  sur-le-champ  mais s’était  maîtrisé.  Il  fal ait  que  Rachel  le  voie  disposer sexuel ement  de  Sophie.  El e  en  souffrirait  plus  encore, peut-être, que de voir sa fil e mourir. Or, Caleb et Rachel devaient  souffrir.  Autant  qu’ils  l’avaient  fait  souffrir  lui-même. 

Avec Sophie, il serait gentil, parce qu’il savait qu’el e l’aimait. Oh, el e prétendait le contraire, bien sûr, pour ne pas rendre sa mère jalouse… Mais il savait lire derrière sa froideur apparente. El e était plus jeune que n’avaient été  les  autres  et,  finalement,  il  aimait  ça.  Il  aimait l’innocence.  Déjà,  cette  idiote  de  San  Francisco,  cel e qui  l’avait  conduit  à  Sophie,  l’avait  stimulé,  mais  el e n’arrivait  pas  à  la  chevil e  de  la  tendre,  la  délicieuse Sophie.  Il  la  regarda.  El e  était  toujours  inconsciente.  Il l’avait  forcée  à  avaler  des  comprimés  pour  qu’el e  se tienne tranquil e. Peut-être lui en avait-il donné trop ? Ce serait  vraiment  dommage.  Il  aurait  nettement  préféré qu’el e se réveil e. Sinon, tant pis, il y en aurait d’autres. 

Il se demanda quel âge limite il pourrait se fixer pourla prochaine.  Si  el es  étaient  trop  petites,  il  risquait  de  se faire mal. Ce serait désagréable. 



Soudain,  il  entendit  à  l’extérieur  un  bruit  de  tôle froissée. Un sourire lui étira les lèvres. Caleb avait laissé la Volvo – sa Volvo à lui, David, puisqu’il l’avait achetée pour Rachel – dans l’al ée, et Rachel venait sans doute de  la  heurter.  Ce  n’était  sûrement  pas  la  police, puisqu’on n’entendait pas de sirènes. 

Il  était  vraiment  furieux  contre  Rachel.  El e  ne  se montrait  pas  le  moins  du  monde  coopérative.  Certes, el e avait fait des efforts au début, mais el e n’avait pas tardé à se rebel er, à semer le désordre dans sa vie bien organisée. 

Heureusement,  el e  lui  avait  offert  Sophie,  et  ça,  il  lui en  restait  reconnaissant.  Mais  il  la  ferait  tout  de  même souffrir.  El e  sentirait  le  feu  l’embraser  et  mourrait  en hurlant. 

Une  partie  de  lui-même  le  regrettait  un  peu. 

Sincèrement. 

Il  l’entendit  grimper  l’escalier  d’un  pas  lourd,  sans grâce.  Il  fit  la  grimace.  Sophie,  el e,  était  gracieuse, jamais vulgaire. 

Il  s’agenouil a  pour  prendre  l’adolescente  inanimée dans ses bras, en caressant ses longs cheveux dorés. 

Quand  la  porte  s’ouvrit  avec  fracas,  et  que  Rachel surgit,  furibonde,  couverte  de  boue,  il  continua  à caresser Sophie, en souriant. 

–  J’avais  peur  que  tu  n’arrives  trop  tard,  dit-il.Ferme donc,  il  fait  frais.  Il  ne  faudrait  pas  que  Sophie  attrape froid. 

A  son  immense  stupéfaction,  il  vit  sa  femme s’avancer, un couteau de cuisine à la main. 



20. 

Rachel  se  pétrifia  sur  place  en  voyant  David agenouil é  avec  Sophie  dans  les  bras.  La  longue chevelure  blonde  de  la  jeune  fil e  flottait  jusqu’au  sol  et David braquait un revolver sur sa tempe. Il lança d’un ton presque cordial : 

– Lâche ce couteau, Rachel. Je ne voudrais pas avoir à tirer sur Sophie. Je déteste le sang, mais il ne faut pas me  pousser  à  bout.  Lâche  le  couteau,  pousse-le,  puis assieds-toi exactement là où tu es. 

El e  n’avait  pas  le  choix.  Derrière  David,  el e distinguait  Caleb,  inconscient,  ligoté,  couvert  de  sang. 

El e espérait de tout cœur qu’il était toujours en vie. El e jeta  le  couteau  loin  d’el e  puis  s’assit  jambes  croisées, prête à bondir à la première occasion. 

Mais, apparemment, David ne lui en laisserait aucune. 

Il  déposa  Sophie  sur  le  parquet  avec  d’infinies précautions. Rachel vit qu’au moins sa fil e était vivante et,  à  première  vue,  indemne,  même  si  el e  était évanouie.  Une  fois  debout,  David  se  tourna  vers  sa femme  enmaniant  le  revolver  avec  naturel  de  sa  main soigneusement manucurée. 

–  Tu  as  vraiment  mis  beaucoup  de  temps  à  venir, Rachel, reprit-il d’un ton aimable. Je t’attendais il y a une heure, au moins. J’ai eu le temps de ligoter proprement Caleb  et  j’avais  peur  que  les  drogues  ne  cessent  de faire  leur  effet  et  que  Sophie  ne  fasse  quelques difficultés. Ça m’a vraiment mis en colère contre toi. Tu ne te soucies donc pas de ta fil e ? 

– J’étais sans voiture, répondit-el e d’une voix éteinte. 

J’ai dû entrer par effraction chez quelqu’un pour en voler une. 

David se mit à rire. 

– Quel esprit d’initiative ! Je t’avais dit que tu pouvais prendre la BMW. 

– Je ne t’ai pas fait confiance. 

Il rit de nouveau. 

– La BMW est en parfait état. Evidemment, el e garde un  peu  le  souvenir  de  Melinda.  Je  n’aurais  jamais  cru qu’il était aussi difficile d’ôter l’odeur de putréfaction d’un coffre de voiture. 

Rachel se retint de vomir. 

–  Melinda  ?  Je  croyais  que  tu  avais  heurté  un chevreuil ? 

–  Ne  sois  donc  pas  naïve.  J’ai  gardé  le  corps  de Melinda  dans  le  coffre  pendant  des  semaines.  J’avais pris des précautions, pourtant. El e était embal ée dans des  plastiques  et  je  l’avais  aspergée  d’une  douzaine deboîtes  de  bicarbonate,  sans  oublier  les  bombes désodorisantes.  Ça  ne  marche  pas  du  tout,  ces bombes. 

– Tu devrais écrire au fabricant pour te plaindre. 

– Tu te moques de moi, mais je vais peut-être le faire, figure-toi, répondit-il en s’approchant d’el e. 

Impossible  de  foncer  attraper  le  couteau,  songea Rachel. Il l’abattrait aussitôt, et il n’y aurait plus personne pour sauver Sophie. 

–  Exact,  chérie,  dit-il  comme  s’il  lisait  dans  ses pensées. Je préfère ne pas avoir à tirer. Simple question de goût, même si personne n’en saurait rien, puisque ce revolver  appartient  à  Caleb.  Il  va  déjà  être  inculpé  pour tout, et je pourrais sans risque te nicher une bal e dans le crâne. Mais comme tu le sais, je n’aime pas le sang. Je n’aime pas non plus le bruit. Tu sais que tu es quelqu’un de  très  bruyant,  Rachel  ?  Rien  que  ces  grosses chaussures,  par  exemple.  Je  croyais  que  tu  les  avais jetées.  Mais  même  pieds  nus,  on  t’entendait  charger dans  la  maison  comme  un  char  d’assaut.  Tu  manies brutalement  la  vaissel e,  tu  chantes,  tu  claques  les portes, tu conduis trop vite… 

– C’est pour ça que tu vas me tuer ? 

Sophie,  derrière  lui,  s’ébrouait  imperceptiblement. 

Rachel fit une prière silencieuse. « File, bébé. Sors d’ici, file vite ! » 

– Bien sûr que non, répondit-il, vexé. J’aurais fini par te dompter, tôt ou tard. Malheureusement, la situation a mal  tourné  avec  l’arrivée  de  mon  frère.  Nous  nous ensortions très bien, avant. Nous aurions pu passer trois années très agréables, le temps que Sophie grandisse et prenne ta place. Mais voilà, Caleb a tout chamboulé. 

Heureusement,  comme  je  suis  très  intel igent,  je  sais parer à tout, même à la déplaisante habitude qu’a mon frère  de  venir  bouleverser  mes  projets.  J’aurais  dû  me douter  qu’il  al ait  refaire  surface  juste  au  moment  où  je venais  de  rencontrer  Jessica.  J’avais  prévu  de l’emmener  dans  un  autre  Etat  et  j’ai  été  forcé  de  me débrouil er  autrement.  Je  suis  un  intuitif,  tu  sais.  J’ai subodoré, inconsciemment, l’arrivée de Caleb. 

L’estomac  soulevé  de  nausée,  Rachel  le  regardait fixement.  Comment  avait-el e  pu  mettre  sa  fil e  dans  un tel guêpier ? 

–  Mais  pourquoi,  David  ?  demanda-t–el e  avec désespoir. Pourquoi as-tu tué ces femmes ? 

Il la contempla avec commisération. 

– Parce que j’étais obligé. Et je m’en suis toujours tiré, toujours.  Je  suis  supérieurement  intel igent.  J’ai  seize points de QI de plus que Ted Bundy. 

– Tu as vérifié ? 

–  Evidemment  !  Il  est  le  critère  de  référence  auquel tout le monde se mesure, mais je peux t’assurer que je suis bien plus bril ant. 

– J’en suis sûre, dit-el e en tentant d’empêcher sa voix de trembler. Tu es certainement assez malin pour savoir que, cette fois, tu es al é trop loin et que tu vas te faire prendre. 

– Ne dis pas de bêtises. Il y a des années que je mets Caleb  en  avant.  Et  mon  père  me  fournira  un  alibi.  Il  ne supportera pas qu’on mette son fils chéri en prison. 

– Et Caleb ? 

– Oh, il sera mort, après t’avoir ligotée, avoir étranglé et violé Sophie, l’avoir jetée dans la cascade et avoir mis le  feu  à  sa  maison  sous  le  poids  du  remords.  J’ai  tout prévu.  Ses  cordes  brûleront  dans  l’incendie,  ajouta David  en  exhibant  une  paire  de  menottes,  mais  on trouvera  cela  autour  de  tes  poignets  en  retrouvant  ton cadavre calciné. Tu as une tel e carrure, ma chère, que j’ai eu bien du mal à trouver des menottes à ta tail e. 

–  Ces  menottes  ne  vont  pas  permettre  de  remonter jusqu’à toi ? 

Il fit non de la tête. 

– Tu oublies ma prudence. Tu ferais mieux de ne plus chercher à discuter. J’ai pensé à tout. Recule-toi contre le mur, près de ces tuyaux, s’il te plaît. 

– Et si je refuse ? 

–  Ne  sois  pas  agaçante.  Si  tu  refuses,  je  te  tire  une bal e dans la bouche avant de t’attacher, et le feu que j’ai préparé sera si intense qu’on ne saura jamais qu’on t’a abattue avant de te brûler. 



Rachel  rampa  à  reculons,  sur  l’arrière-train,  jusqu’au mur.  Sophie  remuait  un  peu  plus.  En  continuant  à  faire parler  David,  el e  laisserait  peut-être  le  temps  à  sa  fil e de revenir complètement à el e. 

David  lui  saisit  le  poignet,  l’enferma  dans  une  lourde menotte, puis verrouil a l’autre sur un tuyau. 

– Sophie reprendra conscience trop tard, Rachel, dit-il.  Même  si  el e  se  réveil e,  el e  n’aura  pas  la  force  de s’enfuir. Tu devrais t’en réjouir. Cela veut dire qu’el e se rendra à peine compte de ce qui lui arrive. 

–  J’imagine  que  ça  va  te  gâcher  le  plaisir,  jeta-t–el e d’une voix cinglante. 

–  Mais  non,  détrompe-toi.  Je  suis  un  homme  plein d’attentions. Je les tue rapidement et je fais l’amour avec el es  seulement  après,  pour  qu’el es  n’aient  pas  à ressentir de honte. 

– Tu ne toucheras pas à ma fil e ! 

–  Bien  sûr  que  si.  Personne  ne  m’en  empêchera.  Et quand j’aurai fini, je jetterai son corps dans le torrent et rentrerai tranquil ement chez mon père. Nous aurons un bon  dîner  avec  une  bouteil e  de  pinot  blanc.  Maggie Bannister viendra nous prévenir de ce qui se sera passé et nous serons consternés. Tu ne seras pas là pour voir ça, c’est dommage. Je joue très bien la comédie. 

–  Je  le  sais  déjà,  David.  Tu  m’as  complètement abusée. 



–  Oh,  avec  toi,  ce  n’est  pas  très  difficile,  fit-il remarquer d’un air condescendant. 

Il se leva, recula d’un pas et ajouta : 

–  Je  vais  peut-être  décider  de  t’épargner.  Il  me  suffit de t’abattre avant, même si je n’aime pas le sang.Ainsi, tu  ne  te  sentiras  pas  brûler.  Je  sais  être  généreux  et, après tout, tu m’as aimé. 

– Non. Je ne t’ai jamais aimé, David, dit-el e d’un ton net.  Je  t’ai  épousé  pour  assurer  à  ma  fil e  une  vie  que j’imaginais  stable.  C’était  totalement  idiot  de  ma  part, c’est vrai. Mais tu n’as été qu’un moyen pour parvenir à mes fins. 

El e  l’avait  touché.  El e  le  vit  se  décomposer  et  il  eut pendant  un  moment  l’expression  d’un  gamin  dont  le chien vient de mourir. Puis il secoua lentement la tête. 

– Je ne te crois pas. 

–  J’ai  été  ravie  que  nous  fassions  chambre  à  part, David. Dès que j’en ai eu l’occasion, j’ai couché avec ton frère. 

El e jeta un bref coup d’œil de côté, pour s’assurer que Sophie était encore évanouie, puis reprit : 

– J’ai pris le sexe de ton frère dans ma bouche. Il est bien  mieux  pourvu  que  toi,  et  lui,  il  ne  faiblit  pas.  Nous avons baisé et ça m’a plu. 

–  Tais-toi  !  jeta-t–il  d’une  voix  aiguë,  nerveuse.  Je n’aime pas ce genre de langage ! 



– Je me suis conduite comme une putain, David. J’ai fait  avec  ton  frère  tout  ce  que  je  n’aurais  pas  fait  avec toi. 

– Je n’aurais pas voulu que tu me le fasses ! 

–  Bien  sûr  que  si.  Au  fond  de  toi,  tu  aurais  voulu exactement  la  même  chose.  Mais  tu  avais  peur,  parce que  tu  savais  que  tu  n’aurais  pas  été  capable  de  tenir assezlongtemps  pour  simplement  commencer  à  me satisfaire. En fait, tu ne peux bander qu’avec des mortes, non ? 

David la frappa d’un coup de crosse au visage, avec une  tel e  violence  que,  pendant  un  instant,  tout  devint noir.  Quand  el e  put  de  nouveau  distinguer  quelque chose, il avait réussi à reprendre son calme. 

–  Tu  n’es  qu’une  fil e  vulgaire  et  sale,  jeta-t–il.  Si j’avais  le  temps,  je  te  prouverais  à  quel  point  tu  te trompes.  Malheureusement,  la  lenteur  de  la  police  à réagir n’aura qu’un temps. Je ne veux pas avoir accompli tout ce travail pour rien. 

– David… 

C’était  la  voix  de  Caleb,  rauque,  étouffée.  Rachel  ne s’était pas rendu compte qu’il avait repris conscience. 

David, pris de court, se retourna brusquement. 

–  Tiens  !  Mon  frère  se  réveil e…  Je  craignais  de t’avoir tué, dit-il à Caleb. 

–  Détache-moi,  David.  Je  sais  que  tu  ne  veux  pas vraiment  mettre  tes  menaces  à  exécution,  chuchota Caleb d’un ton suppliant. 

–  Bien  sûr  que  si  !  C’est  justement  ce  que  j’étais  en train  d’expliquer  à  cette  putain.  Je  dois  dire  d’ail eurs qu’el e ne s’est pas beaucoup émue sur ton sort. El e ne s’intéresse qu’à sa fil e. 

–  Laisse-les  partir,  David.  Cette  histoire  est  entre  toi et moi. Depuis le début. 

David eut un rire qui donna à Rachel la chair de poule. 

–  Ne  sois  donc  pas  naïf,  Caleb.  Tu  n’es  qu’un  bouc émissaire.  Pour  l’instant,  c’est  toi  que  j’ai  sous  la  main pour fournir un coupable et c’est bien pratique, voilà tout. 

Quand tu ne seras plus là, je trouverai quelqu’un d’autre. 

Stephen Henry, peut-être. Tu sais qu’il peut marcher, en réalité ? Cela fait des années qu’il feint d’être paralysé pour qu’on s’occupe de lui. 

–  Ça  fait  aussi  des  années  qu’il  couvre  tes agissements.  Tu  crois  vraiment  qu’il  continuera,  si  tu essayes de le faire inculper ? 

– Oui, répondit simplement David. 

–  Alors,  laisse  au  moins  partir  Sophie.  El e  est  trop jeune. Tu ne t’en es jamais pris à quelqu’un de si jeune. 

–  Sophie  m’aime,  affirma  David  d’un  ton  léger.  Je  le sais,  même  si  el e  n’a  jamais  eu  le  courage  de  me l’avouer. Je lui dois d’al er jusqu’au bout. 

– Jusqu’à la tuer ? demanda Rachel, provocante. 



–  Tais-toi  !  hurla  David  en  changeant  brutalement d’humeur.  Tout  cela  est  ta  faute.  J’étais  prêt  à  attendre qu’el e grandisse. Je l’aurais préparée. Mais il a fal u que tu t’en mêles, que tu la montes contre moi. Sans toi, rien de  tout  cela  ne  serait  arrivé.  C’est  toi  qui  seras responsable de la mort de ta fil e, pas moi. 

– Tu es complètement fou ! lança Rachel. 

Mais David avait retrouvé son calme. 

– Je ne discute plus avec vous deux, dit-il. 

Il  s’approcha  de  Sophie,  toujours  inanimée,  et lasouleva  dans  ses  bras  comme  une  plume.  Il  était beaucoup plus fort qu’il n’y semblait. 

–  Je  te  promets  simplement  d’attendre  qu’el e  soit morte pour la prendre. El e m’aime, après tout. 

–  El e  te  hait.  El e  te  prend  pour  un  dangereux  et répugnant maniaque, jeta Rachel avec désespoir. 

– C’est faux. El e est juste timide. 

Il  se  dirigea  vers  l’escalier  extérieur.  Les  longs cheveux de Sophie flottaient sur son bras. 

– Je me réjouis vraiment de ce qui m’attend, lança-t–il. 

Il y a longtemps que je n’ai pas pris de plaisir avec une enfant. 

La porte se referma derrière lui. 

Caleb  entreprit  aussitôt  de  gesticuler  pour  se  libérer de ses cordes. 



– Nous devons…, commença-t–il. 

Un  bruit  d’explosion  l’interrompit.  Rachel  entendit grésil er  un  départ  de  feu  et  vit  s’élever  de  sinistres tourbil ons  de  fumée.  La  maison  brûlait.  Caleb  jeta  à Rachel un regard sombre. 

–  Je  ne  sais  pas  comment  je  vais  pouvoir  te  libérer, murmura-t–il. 

– Il y a un couteau au sol. Coupe tes cordes, répondit-el e  en  indiquant  de  la  tête  le  couteau  de  cuisine  que David lui avait fait jeter par terre. 

Il  avait  commis  cette  erreur-là.  Peut-être  en  ferait-il d’autres ? 

Caleb 

rampa 

jusqu’au 

couteau, 

centimètre

parcentimètre, et réussit à l’attraper de ses mains liées dans son dos. Il jurait entre ses dents. Le sang coulait de sa  blessure  à  la  tête.  Rachel,  impuissante  à  l’aider, l’observait,  le  cœur  battant,  priant  le  ciel.  Il  finit  par  se dégager les mains et entreprit de cisail er les cordes qui lui  ligotaient  les  chevil es.  Puis  il  leva  les  yeux  vers Rachel. 

–  Sophie  d’abord,  dit-el e  fermement.  C’est  el e  qui compte. Ne pense pas à moi. 

– Je ne peux pas te laisser là. Tu n’arriveras jamais à te libérer. 

– Laisse-moi. Pars chercher Sophie. Si je dois mourir, ça m’est égal, du moment qu’on la sauve. 



Caleb  resta  un  moment  figé,  l’air  plus  grave  que jamais. 

– Fiche le camp ! hurla-t–el e. 

Le mur, dans son dos, devenait brûlant. 

Caleb n’hésita plus. Il la prit par le menton, l’embrassa rapidement, avec force, puis disparut. 

El e al ait mourir. 



21. 

Rachel 

paniqua 

pendant 

quinze 

secondes

exactement. Puis el e se retourna et se mit à donner des coups  de  pied  dans  le  tuyau.  Même  avec  ses  grosses chaussures,  el e  n’arrivait  à  rien.  El e  tortil a  le  poignet, tira,  mais  sa  main  était  trop  large  pour  sortir  de  la menotte.  La  chaleur  s’intensifiait,  les  flammes  se rapprochaient. El e donna de nouveau de violents coups de pied, ne réussit qu’à tordre le tuyau et recommença, saisie  de  rage  et  de  désespoir,  frappant  encore  et encore. 

Puis el e entendit une voix, à l’extérieur, et crut d’abord que son imagination lui jouait des tours : c’était la voix de Stephen  Henry,  toujours  aussi  théâtrale,  qui  appelait David à travers l’épaisse fumée. 

El e  ne  savait  pas  si  el e  pouvait  lui  faire  confiance. 

Tant pis. Il n’y avait plus une seconde à perdre. 

– Stephen Henry ! hurla-t–el e. Sortez-moi d’ici ! 

Il émergea enfin, s’approcha d’el e sans courir, et el e se dit qu’il al ait l’achever. Mais il se mit à frapper à son tour le tuyau qui, sous leurs efforts conjugués,commença à céder. Un instant plus tard, il s’arrachait enfin du mur. 

Rachel en dégagea la menotte qui la retenait prisonnière et se mit debout tant bien que mal. 



–  David  est  parti  avec  Sophie,  dit-el e  d’une  voix étranglée. Il va la tuer, et vous le saviez. 

–  Non,  répondit  le  vieil ard,  le  visage  défait.  Je  ne savais pas. Je n’ai jamais voulu ça. Où sont-ils ? Où est Caleb ? 

– Il est parti à leur recherche. 

–  Mon  pauvre  garçon  malade…,  commença  à  gémir Stephen Henry. 

Rachel passa devant lui, trop paniquée pour le gifler. 

– Qu’il ail e se faire foutre ! Je dois sauver ma fil e. 

Ils descendirent l’escalier branlant juste avant que les flammes  ne  s’en  emparent,  dévorant  le  bois  humide comme des al umettes. C’était la fin de l’après-midi. Le peu  de  soleil  qu’il  y  avait  disparaissait  et  l’obscurité commençait à noyer le paysage. 

– David a pris la direction des chutes, mais je ne sais pas comment y al er d’ici, dit Rachel. 

– Moi, je sais, répondit Stephen Henry. 

Il  partit  à  une  al ure  étonnante,  Rachel  sur  les  talons. 

El e  était  bien  obligée  de  le  suivre,  même  s’il  la conduisait  à  la  mort.  Certes,  il  venait  de  la  sauver  des flammes,  mais  il  avait  menti  sans  relâche,  protégé  son fils meurtrier au-delà de toute décence, et rien ne disait qu’il  al ait  maintenant  changer  son  fusil  d’épaule.  Tant pis.  El e  n’avait  emprunté  ce  sentier  qu’une  seule foisavec Caleb et n’aurait pu retrouver seule son chemin. 



Or, chaque seconde comptait. 

– Vous marchez vite, pour un paralytique, dit-el e d’un ton acide en pressant le pas. 

Il  ne  lui  jeta  même  pas  un  coup  d’œil.  Il  fonçait,  le souffle  court.  El e  avait  du  mal  à  suivre.  Tête  baissée, submergée de panique, el e dévidait machinalement une litanie silencieuse et désespérée : « Je vous en supplie, faites  qu’il  ne  la  touche  pas.  Faites  qu’el e  soit  sauve. 

Faites que Caleb arrive à temps. » 

Le  rugissement  de  la  cascade  devint  assourdissant. 

El e n’entendait même plus sa propre respiration, rauque et haletante. Puis el e crut percevoir des voix un peu plus loin, se mit à courir, essaya de dépasser Stephen Henry, mais  il  l’écarta  d’une  bourrade  et  déboucha  le  premier dans la clairière, au pas de course. 

Un  coup  de  feu  retentit.  Stephen  Henry,  touché, tressail it, recula, tomba sur Rachel. Cel e-ci s’affala sous son  poids  en  apercevant  au  même  instant  David  qui traînait le corps inanimé de Sophie vers la chute d’eau. 

El e  se  releva,  repoussa  brusquement  le  vieil ard  qui roula  dans  la  boue  avec  un  gémissement,  puis  courut comme une fol e vers David et sa fil e en dérapant sur le sol détrempé. 

David braquait le revolver sur la tempe de Sophie pour empêcher 

Caleb, 

debout 

à 

quelques 

mètres, 

d’intervenir. 

–  Ne  t’approche  pas,  Rachel,  lança  David,  les  yeux scintil ants. 

–  David,  je  t’en  supplie…,  dit  Rachel  en  sanglotant. 

Lâche-la ! Tu es al é trop loin, tu ne pourras pas t’en tirer. 

Même  si  tu  nous  abats  tous,  personne  ne  te  croira innocent. 

El e  s’attendait  presque  à  ce  qu’il  éclate  d’un  rire dément,  mais  il  se  borna  à  la  dévisager,  ses  cheveux blonds  à  peine  ébouriffés,  sa  cravate  parfaitement  en place. 

– Mais si, on me croira, répondit-il. Comme toujours. 

–  Tu  ne  peux  pas  faire  ça  !  cria-t–el e.  Je  ne  te laisserai pas faire ! 

Au  même  instant,  Sophie  se  redressa  et  griffa violemment  le  visage  de  David.  Le  sang  jail it.  David hurla  de  douleur  et,  l’espace  d’une  seconde,  lâcha  la jeune fil e. 

Ce fut suffisant pour Rachel. El e chargea, plongea sur David et l’entraîna vers le bord du précipice où les eaux, en contrebas, bouil onnaient. 

David  glissa  vers  le  ravin.  Au  dernier  moment,  il détendit  le  bras,  attrapa  Rachel  par  la  chevil e  et  la  fit basculer à son tour. El e se sentit perdre pied. El e al ait mourir, mais Sophie était sauvée. Et puis, soudain, une poigne de fer la saisit par le bras. El e leva les yeux et vit Caleb,  rassemblant  toutes  les  forces  qui  lui  restaient pour  la  retenir.  Au-dessous  d’el e,  David  se  balançait dans le vide, agrippé à sa chevil e. 

– Lâche Rachel, David ! hurla-t–il. 

Tout parut alors se dérouler avec une étrange lenteur. 

Caleb  s’était  accroché  de  son  bras  libre  à  un  tronc d’arbre  qui  ne  résisterait  pas  longtemps  à  leur  poids. 

David,  en  contrebas,  gesticulait  avec  une  rage  accrue, étreignant toujours la chevil e de la jeune femme comme un étau chauffé à blanc. 

–  Tu  m’aimes,  Rachel  !  cria-t–il  dans  le  fracas  de  la cascade. Tu m’as toujours aimé. Lâche-le, suis-moi ! 

El e le foudroya d’un regard empreint de mépris. 

– Va te faire foutre ! rugit-el e en lui assenant un brutal coup de pied au visage. 

El e  frappa  encore. Au  troisième  coup,  les  doigts  de David  se  desserrèrent  et  il  tomba,  sans  bruit,  en voltigeant  avec  la  grâce  d’un  plongeur  avant  de disparaître dans les tourbil ons d’écume. 

Caleb  hissa  Rachel  jusqu’à  lui.  El e  s’écarta,  rampa dans  la  boue,  s’assit  juste  le  temps  de  reprendre  son souffle, puis courut vers sa fil e et la prit dans ses bras en sanglotant.  Le  vent  apportait  l’écho  des  sirènes  de  la police. Les flammes de l’incendie s’élevaient dans le ciel pluvieux.  Rachel  enfouit  le  visage  dans  les  cheveux  de Sophie, ferma les yeux et, pour la première fois depuis des semaines, se détendit. 

El es étaient sauvées. 



David était mort. 

Le cauchemar était fini. 



22. 

Rachel gara sa Volvo défoncée dans la rue et remonta lentement  à  pied  jusqu’à  la  porte  de  la  maison  qu’el e avait partagée avec David. Le pommier, dans le jardin, dépérissait. On voyait encore les profondes ornières des pneus dans la pelouse. 

C’était  la  première  fois  qu’el e  revenait  ici  depuis  la mort de David, deux semaines plus tôt. El e n’avait pas eu  la  force,  jusque-là.  On  les  avait  gardées  quelques jours  à  l’hôpital,  el e  pour  soigner  les  coupures  qu’el e s’était faites aux bras en sautant par la fenêtre, Sophie pour  éliminer  les  derniers  effets  des  drogues  que  lui avait fait avaler David. 

El es avaient également eu droit à un entretien avec un psychologue. Sophie, qui ne s’était jamais fait d’il usions sur  David,  s’en  était  sortie  bril amment.  Mais  ce  n’était pas  el e  qui  avait  mis  la  vie  de  sa  fil e  en  danger  en s’obstinant  aveuglément  dans  un  choix  qu’el e  croyait être le bon… 

Au  final,  cependant,  on  les  avait  toutes  les deuxrenvoyées  chez  el es.  Après  avoir  passé  une dizaine  de  jours  à  l’hôtel,  el es  étaient  enfin  libres  de quitter Silver Fal s, et Rachel en avait bien l’intention. 

Stephen  Henry,  lui,  était  toujours  à  l’hôpital.  La  bal e s’était  logée  près  du  cœur.  Il  était  âgé,  mais  en  bonne santé, et s’en tirerait sûrement. Il avait même de bonnes chances, au vu de sa réputation, de ne pas être poursuivi pour  avoir  fait  obstruction  à  la  justice.  Rachel  s’en moquait.  Il  s’était  montré,  à  sa  manière,  tout  aussi aveugle qu’el e-même, et avait essayé tant bien que mal de réparer sa conduite. 

La  chose  étrange,  c’était  que  Sophie  s’était  prise d’une réel e affection pour le « vieux bouc ». El e al ait le voir  presque  tous  les  jours.  Ils  badinaient  d’une  façon rail euse  qui  les  amusait  tous  deux  prodigieusement, surtout  quand  il  devint  clair  que  le  marivaudage  de Stephen Henry visait plus les jeunes infirmiers mâles que l’adolescente. 

Caleb n’avait donné aucun signe de vie. En tout cas, Rachel n’avait pas de nouvel es. El e ignorait où il s’était instal é.  Il  n’était  pas  à  l’hôtel,  le  seul  de  la  vil e,  et  sa maison  avait  entièrement  brûlé.  Peut-être  s’était-il réfugié  chez  son  père  pendant  que  ce  dernier  était  à l’hôpital,  se  disait-el e  en  tentant  de  se  convaincre  que cela  lui  était  indifférent.  Du  coup,  el e  ne  s’était  pas renseignée.  Après  tout,  il  n’avait  pas  jugé  bon  de  se montrer. 

El e trouva Maggie devant la porte d’entrée, l’air aussi imperturbable qu’à l’ordinaire. 

–  Tu  vas  vraiment  nous  quitter  ?  demanda-t–el e quand Rachel arriva à sa hauteur. 



– Ma foi, oui ! répondit Rachel. Kristen et toi pourrez venir  nous  voir,  quand  nous  serons  de  passage  aux Etats-Unis.  Kristen  pourra  même  prendre  l’avion  pour séjourner avec nous à l’étranger, pendant les vacances. 

–  Tu  oublies  que  le  salaire  d’un  policier  est  bien maigre, dans une petite vil e. 

– David avait une assurance très confortable, répondit Rachel. Je ne tiens pas spécialement à cet argent, mais je serai ravie de m’en servir pour faire plaisir à Sophie. 

El e tient le coup mais el e aura besoin de voir ses amis. 

– J’ai même l’impression qu’el e s’en sort mieux que toi, souligna Maggie. 

Rachel fit une petite grimace. 

– Touchée, dit-el e. Mais Sophie, el e, ne se mord pas les  doigts  tous  les  jours  de  s’être  conduite  comme  la dernière  des  idiotes.  Non  seulement  j’ai  épousé  un psychopathe, mais j’ai fail i nous faire tuer parce que j’ai obstinément  refusé  d’écouter…  les  conseils  qu’on  me donnait. 

Maggie  prononça  sans  hésiter  le  nom  que  Rachel évitait. 

– Je ne te blâme pas de t’être défiée de Caleb, dit–

el e.  Il  ne  s’est  jamais  soucié  de  l’avis  des  autres  etn’a jamais  fait  d’efforts  pour  inspirer  confiance.  Je  crois même qu’il aimait bien qu’on le prenne, lui, pour le plus excentrique des deux. 



Rachel eut un sourire contraint. 

–  Eh  bien  maintenant,  les  gens  savent  à  quoi  s’en tenir, non ? C’est d’ail eurs sans importance, s’il a déjà quitté Silver Fal s. 

Un léger sourire éclaira le visage buriné de Maggie. 

–  Dois-je  comprendre  que  tu  me  demandes  s’il  est toujours là ? 

– Pas du tout ! 

–  Eh  bien,  la  réponse  est  oui.  Il  se  sent  terriblement coupable  et  ne  sait  pas  comment  affronter  ça, contrairement  à  son  père  qui,  lui,  ne  s’estime absolument  pas  responsable.  Mais  Stephen  Henry  est un vieux connard, tout le monde sait ça. 

Etonnée du terme, Rachel éclata de rire. 

– Quel langage ! 

–  J’assume.  J’ai  apporté  les  clés.  Veux-tu  que  je  te tienne compagnie pendant que tu fais tes bagages ? 

– Ne te donne pas cette peine. Je ne pense pas que le fantôme de David va revenir me hanter. 

– Ça m’étonnerait. Il rôtit sûrement en enfer, à l’heure qu’il est, et ils ne donnent pas de permission de sortie. 

–  Tu  le  crois  vraiment  en  enfer  ?  C’était  un  grand malade. 

– Al ons donc ! Il était foncièrement mauvais et je n’ai qu’un regret, c’est de ne pas l’avoir vu pendu. 



El e regarda Rachel pour enchaîner : 

– Au moins, tu lui as donné deux bons coups de pied en pleine figure. 

– Trois, corrigea Rachel, et je n’en suis pas très fière. 

– Ah bon ? 

Rachel réfléchit, puis répondit : 

– Je le referais si c’était à refaire, cela dit. 

– Je te comprends. Si qui que ce soit s’en prend à ma fil e, il est cuit. 

Rachel  repensait  souvent  à  cette  scène  terrible,  à  la sensation  de  son  pied  qui  frappait,  puis  à  la  chute  en spirale de David dans le torrent. 

– Tu aurais raison, dit-el e enfin. 

Maggie rit à son tour. 

– Exact. Où est Sophie ? 

–  El e  est  al ée  voir  le  «  vieux  bouc  ».  Je  ne comprends  pas  pourquoi  el e  s’est  entichée  de  lui,  fit remarquer  Rachel  en  secouant  la  tête,  mais  el e  a largement prouvé qu’el e était bien meil eur juge que moi. 

J’en conclus qu’il ne doit pas avoir un mauvais fond. 

– Il a essayé de te sauver la vie et son fils chéri lui a tiré dessus. 

– C’est vrai. 

Rachel  serra  les  dents.  El e  ne  demanderait  pas  où était Caleb. S’il n’avait pas envie de la voir, pourquoi lui courir après ? Et puis el e ne put résister. 

– Alors, où diable est-il ? questionna-t–el e. 

– Eh bien, toujours à l’hôpital, je suppose. 

– Je ne parlais pas de Stephen Henry. 

Le sourire de Maggie s’élargit. 

– Je le savais. J’ignore où est précisément Caleb en ce  moment.  Je  sais  seulement  qu’il  doit  partir  en Nouvel e-Zélande  dans  quelques  jours,  pour  prendre  un peu de vacances avant de retourner au travail. 

– Mais c’est là que nous al ons, Sophie et moi, déclara Rachel, alarmée. 

–  Oh,  c’est  un  grand  pays…  Tu  ne  risques  pas  de tomber sur lui à moins de le vouloir. 

– Je ne sais pas ce que je veux, avoua Rachel d’un air malheureux. 

– Débrouil e-toi avec ça. Ecoute, si tu n’as pas besoin de moi dans la maison, je vais te laisser, j’ai pas mal de choses à faire. Tu m’enverras un mot, à l’occasion. 

–  Nous  avons  toutes  les  deux  un  portable.  Je t’appel erai. 

– De Nouvel e-Zélande ? 

– Je t’appel erai, répéta Rachel. 

A l’intérieur, cela sentait le moisi, mêlé à l’odeur des produits  chimiques  qu’avaient  utilisés  les  dizaines d’enquêteurs  venus  tout  passer  au  peigne  fin.  La précieuse BMW de David, mise sous séquestre, n’était plus  là.  En  se  rappelant  que  le  coffre  avait  longtemps contenu un cadavre, Rachel frissonna. 

El e 

déambula 

lentement 

d’une 

pièce 

à

l’autre.Etrangement,  alors  qu’el e  avait  vécu  là  quatre mois,  il  n’y  avait  aucune  trace  de  sa  présence.  Tout l’aménagement  reflétait  les  goûts  austères  de  David pour  le  noir,  le  blanc,  le  beige,  et  el e  se  demanda comment  el e  avait  réussi  à  tenir  si  longtemps  sans étouffer. 

El e entra dans la chambre de Sophie. La police avait emporté  sa  valise  et  sans  doute  aussi  les  barrettes d’argent, qui n’étaient plus sur la commode. Un nouveau frisson glacé parcourut la nuque de Rachel. 

El e  passa  dans  sa  chambre  en  retenant  son  souffle. 

On  avait  pris  aussi  sa  valise  et  tous  les  effets  qu’el e avait  préparés  pour  les  embal er.  La  porte  du  placard était  ouverte,  ses  vêtements  les  plus  ternes  y  étaient toujours  suspendus.  Il  lui  semblait  l’avoir  vidé  mais  el e secoua  la  tête.  El e  avait  vécu,  ce  jour-là,  un  tel cauchemar qu’il était déjà miraculeux qu’el e se rappel e quoi que ce soit. 

Maggie  savait  sans  doute  où  se  trouvaient  leurs valises. Rachel regagna le hal  puis, en apercevant une haute silhouette dans le noir, laissa échapper un cri. 

–  Calme-toi,  ce  n’est  que  moi,  dit  Caleb  d’un  ton agacé. 

El e  le  dévisagea  un  moment.  Malgré  la  pénombre, el e  vit  qu’il  portait  encore  des  traces  de  coups  sur  le visage, sans doute l’œuvre de son frère. 

– Je te croyais parti, balbutia-t–el e. 

–  Ce  n’est  pas  vrai,  puisque  Maggie  m’a  dit  que  tu avais demandé où j’étais. 

–  Simple  curiosité  de  ma  part.  Maggie  ne  sait  pas tenir sa langue. 

– En tout cas, je suis toujours là. 

– C’est ce que je vois. 

Ils échangèrent un long regard, dans une atmosphère tendue. 

–  Il  faut  que  je  te  dise  quelque  chose,  déclara-t–il enfin. 

– C’est inutile. 

– Ne me dicte pas ce que je dois faire et écoute-moi. 

Je t’ai laissée risquer la mort… 

El e ne s’attendait pas à cela. 

– Ne dis pas de sottises. Tu devais sauver ma fil e et c’est  tout  ce  qui  comptait.  Ce  qui  pouvait  m’arriver n’avait aucune importance. Tu dois t’en douter, non ? 

– Il n’y a pas que Sophie qui compte, répondit-il à voix basse. Toi aussi, tu comptes, pour moi. 



El e n’avait pas la force de l’entendre. El e se sentait bien  trop  vulnérable.  Depuis  deux  semaines,  el e  ne tenait  debout  qu’en  figeant  ses  propres  émotions comme dans un bloc de glace. 

–  Eh  bien,  tant  mieux,  répliqua-t–el e  vivement.  Je t’enverrai  une  carte  à  Noël.  Maintenant,  si  tu  veux  bien m’excuser… 

El e  s’avança  pour  passer  devant  lui,  mais  il  la  retint de la main. 

– Comment sauras-tu où envoyer cette carte ? 

Il 

n’était 

qu’à 

quelques 

centimètres, 

mais

el en’éprouvait  aucune  sensation  de  danger.  El e  aurait voulu  se  laisser  al er  contre  lui,  poser  la  tête  sur  son épaule et se mettre à pleurer tandis qu’il la serrait dans ses bras. 

Seulement,  Caleb  Middleton  n’était  pas  du  genre consolateur. 

El e prit une profonde inspiration. 

– Je ne sais pas où je l’enverrai. Peut-être que nous viendrons tous passer Noël chez Stephen Henry, comme une  gentil e  petite  famil e,  répondit-el e  d’un  ton sarcastique. 

Puis el e se rendit compte que, bizarrement, c’était ce dont el e avait envie. El e aimait bien le « vieux bouc ». 

El e aimait… 

Il ne fal ait pas penser à cela. El e leva les yeux. 



– Pourquoi es-tu venu ? 

– Sophie est dans la voiture, répondit-il indirectement. 

– Quel e voiture ? 

– La mienne. Avec tes bagages. 

–  Tu  veux  nous  conduire  à  l’aéroport  ?  lança-t–el e d’une voix désinvolte. Mais je n’ai pas encore décidé où nous al ons et je n’ai pas pris de bil et. 

–  Je  me  suis  dit  que  la  Nouvel e-Zélande  serait agréable,  à  cette  époque  de  l’année.  C’est  d’ail eurs toujours  agréable,  et  Sophie  me  dit  que  vous  n’y  êtes jamais al ées. 

– Et pourquoi est-ce que j’irais maintenant ? 

– Parce que j’y vais et que tu viens avec moi. 

–  Ah  oui  ?  répliqua-t–el e  en  le  toisant.  En  quel honneur ? 

– C’est ce que veut Sophie. Je croyais que tu faisais toujours tout pour ta fil e, y compris épouser n’importe qui et risquer de te faire tuer. Il est beaucoup plus sensé de m’accompagner. Sophie tient à ce que nous partions à trois et j’ai tout arrangé. 

C’était tentant. Dieu, que c’était tentant !… 

– Eh bien, c’est non, dit-el e fermement. 

– Non ? 

–  Un  mariage  raté,  ça  suffit.  Sophie  et  moi  nous  en sortirons  très  bien  toutes  seules.  Je  ne  vais  pas recommencer à me sacrifier bêtement pour el e. 

–  M’épouser,  c’est  te  sacrifier  bêtement  ?  s’enquit-il d’un air vexé. 

–  Pourquoi  parles-tu  mariage,  de  toute  façon  ? 

riposta-t–el e. 

Son cœur battait la chamade. 

Il  passa  une  main  dans  ses  longs  cheveux,  l’air contrarié, mal à l’aise. 

–  Ecoute,  je  suis  fatigué  de  discuter  avec  toi.  C’est pourtant simple. Tu m’aimes… 

Il  ignora  le  «  Ah  oui  ?  »  sarcastique  de  Rachel  et poursuivit : 

–  …  et  je  t’aime.  Donc,  nous  al ons  nous  marier  et mener une vie heureuse, que cela te plaise ou non. 

– Tu ne m’aimes pas, objecta-t–el e en se maudissant intérieurement d’avoir la voix si rauque. 

Caleb eut un sourire rail eur. 

– Ah non ? 

Il la prit par le menton et se pencha pour l’embrasser avec  douceur  sur  la  bouche.  Puis  il  effleura  des  lèvres ses  paupières,  ses  pommettes,  et  l’embrassa  de nouveau, longuement, tendrement. Incapable de résister, el e se sentit fondre des pieds à la tête. 

Il recula d’un pas. 



– Convaincue ? 

– J’ai déjà tué un homme parce qu’il voulait régenter ma  vie.  Ne  crois  pas  que  tu  pourras  faire  la  même chose. 

Il se mit à rire. 

–  J’en  tiendrai  compte.  Alors  ?  Nouvel e-Zélande  ? 

C’est la saison de l’agnelage. 

Avant  qu’el e  ait  pu  répondre,  la  porte  s’ouvrit  à  la volée et Sophie surgit, ses cheveux récemment coupés virevoltant contre ses joues. 

– Il ne t’a toujours pas persuadée ? s’écria-t–el e. Il s’y prend  comme  un  manche  !  Ecoute,  maman,  ce  pauvre idiot est amoureux de toi, il veut t’épouser et il est même prêt  à  me  supporter.  Et  toi,  je  te  connais  assez  pour savoir  que  tu  te  ronges  les  sangs  depuis  quinze  jours pour  savoir  où  il  est. Alors  partons  d’ici  une  bonne  fois pour toutes ! Vous vous disputerez dans l’avion. 

Rachel regarda sa fil e, cette jeune personne résolue, plus  calme  et  imperturbable  que  jamais.  Puis  el e regarda  Caleb.  El e  le  connaissait  à  peine,  mais el esavait  que  c’était  le  bon,  et  el e  le  savait  depuis qu’el e  avait  croisé  pour  la  première  fois  son  regard sombre, dans le jardin de Stephen Henry. 

El e haussa les épaules. 

– Eh bien, comme ça, au moins, je n’aurai pas besoin de changer de nom. 



–  Voilà  une  femme  pratique  comme  je  les  aime,  dit Caleb en riant. On y va ! 

Il tendit la main. Rachel la prit, s’avança et mit un bras autour des épaules minces de Sophie. 

Une  fois  sur  le  seuil,  Rachel  s’immobilisa.  Pour  la première fois depuis quatre mois, le soleil bril ait à Silver Fal s et ses rayons dorés il uminaient tout le paysage. 

Ils  sortirent  dans  la  lumière  éclatante,  vers  un  avenir radieux. 
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